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INTRODUCTION
saires pour un tel travail, il a pu lui donner une scrupuleuse exactitude'.
Si, comme le disait Oberkampf, il n'y a rien d'utile à connaître que ce qui noua apprend à bien faire, certes une vie comme la sienne, riche de nobles exemples et d'utiles enseignements, mérite d'être connue au delà du cercle restreint de la famille et de l'amitié.
Elle est à bon droit revendiquée par cette commune de Jouy, qu'un long séjour et tant de liens puissants lui avaient rendue chère, et par celle d'Essonnes, qui lui doit encore sa prospérité; elle appartient à la France, seconde patrie d' Oberkampf, et à laquelle, en lui consacrant ses rares facultés , il avait donné tout son cœur. — Rapporter les faits, publier les pages où l'on sent battre ce cœur si généreux, nous a semblé la meilleure manière de faire connaître et aimer Oberkampf.
Jouy, 4 octobre 1865.
1. Las détails techniques assez nombreux dans ce volume nous ont paru de nature à. intéresser nos industriels.
Jl tCy a rien d'utile à connaflre que ce gui tumt apprend à bien faire.
(OBEBKÀMI'F.)
Sur la route de Versailles à Bièvres par la vallée de Jouy, au bord du chemin, se trouve une maison de modeste apparence et dont la façade porte cette simple inscription : C. P. Oberkamjif, 1760. — 'Que signifient, que rappellent ce nom et celte date?
Le nom d'Oberkampf, célèbre dans l'industrie française, est justement vénéré dans cette contrée dont il fut le bienfaiteur; la date est celle de son arrivée à Jouy. A cette époque remonte une prospérité de cinquante
années, dont le souvenir est encore vivant dans bien (les cœurs- Cette maisonnette, connue sous le nom de a Maison du pont de pierre, » a été le berceau d'une industrie qui, durant un demisiècle, occupa un grand nombre d'ouvriers dans cette vallée; elle est à peu près tout ce qui reste de la manufacture de Jouy. Acquise par la fille d'Oberkampf, Mme Jules Mallet, elle fut sauvée de la ruine, et par une heureuse transformation, due à la piété filiale jointe à la charité, l'atelier est devenue salle d'asile; le souvenir d'Oberkampf protège encore les enfants de Jouy.
Laissons Oberkampf lui-même nous raconter ses premières années; rien ne saurait remplacer l'aimable simplicité de ce récit :
a La profession de mon grand'père était a celle de teinturier à Vayhingen, alors dans a le duché de Wurtemberg ; mon père a suivi « la même carrière, lia commencé ses voyages « à dix-huit ans, cherchant toujours à tra-
« v ailler dan s les plus grands ateliers pour se « perfectionner dans son art. H a appris à « imprimer la. réserve, et il est retourné chez n son père pour lui apprendre à faire des « toiles fond bleu avec dessin réservé en blanc, « puis il a repris le cours de son Voyage. Après « avoir assez "voyagé, il s'est établi àWiesen- « bach, dans le margraviat d'Anspach, où il « s'est marié et où je suis né le 11 juin 1738. i Quelques années après il a été recberebé « par une grande manufacture établie à Klos- « terbeilbronn , pour teindre des flanelles « qu'on imprimait ensuite à une ou deux cou- « leurs avec des planches de cuivre. Il n'a « pas balancé à s'y engager, car toute espèce '< d'impression lui tournait la tète. Il céda son « établissement à un de ses frères, en 1744, « et transporta sa famille à Klosterbeilbronn. u Pendant qu'il était dans cette manufacture « où l'on ne travaillait que sur des étoffes de « laine, il ne cessa de s'occuper aussi de l'im- « pression des toiles de coton, dont il ne sait vait faire encore que les fonds bleu et blanc
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o et à force d'essais, il réussit à faire le con- « traire, c'est-à-dire à imprimer le dessin k bleu sur un fond blanc. Ce procédé, regardé « jusque-là comme impossible, devint l'ori- « gine de sa fortune et par suite de la mienne, * car ce bleu a été la cause que M. Rihyner, « de Bàle, a cherché à avoir mon père dans sa « manufacture d'indiennes. C'était toute son « ambition d'entrer dans un établissement de « ce genre. »
Par une clause expresse de l'accord établi entre Philippe-Jacob Oberkampf et M. Rihyner, le jeune Christophe-Philippe devait apprendre à dessiner et à graver dans cette manufacture ; alors âgé de onze ans, il commença par le degré le plus bas de la profession, celui de tireur, qui consiste à remuer la couleur dans les baquets. Mais, observant avec intelligence tous les travaux de la fabrication, il fit de rapides progrès. Cette manufacture où Christophe-Philippe débuta était située au petit Bàle, sur la route de Lœrrach, au bord de la petite rivière Teich.
L'engagement de Philippe-Jacob étant arrivé à son terme en 1752, il résolut de monter une fabrique pour son propre compte et alla s'établir à Lœrrach, dans le margraviat de Bade, à deux lieues de Râle. Déjà utilement secondé par sou fils, il organisa un modeste matériel dans une ancienne papeterie; mais à peine eut-il commencé à fabriquer qu'il se vit forcé d'abandonner ce local à un nouveau propriétaire. Dana cette conjoncture il accepta la direction d'une fabrique d'indiennes qui lui était offerte à Schaffisheim, près Lcnzbourg, en Suisse, et il déplaça sa famille pour la quatrième fois en 1753.
Le père et le fils voyageaient à pied, à petites journées, portant leur léger bagage au bout d'un bâton ; les fabricants de leur profession leur offraient toujours l'hospitalité, et suivant la coutume, célébraient leur passage comme un jour de fête. Philippe-Jacob ne resta que deux ans à Schaffisheim, toujours préoccupé de se créer un établissement ; mais sa nationalité étrangère étant un obstacle, il
s'adressa au gouvernement de Berne, qui l'autorisa à acheter une bourgeoisie dans le canton, ce qu'il fit plus tard. En attendant il obtint la permission de B'établir à Aarau, en s'associant pour la forme à un teinturier, bourgeois de la ville. Il y trouva un emplacement favorable et y monta son industrie en 1 755 ; cette petite manufacture prospéra et fit de très-bonnes indiennes pour l'époque ; Christopbe-Philippe s'y rendit fort utile.
Après avoir travaillé encore deux ans dans les ateliers de son père, le jeune Oberkampf qui n'avait plus rien à y apprendre, témoigna le désir de voyagera son tour pour s'instruire et se perfectionner; le père commença par s'opposer au projet qui devait le priver d'un auxiliaire intelligent et laborieux; la bonne mère cependant, Anna-Madeleine Sehm 1 , en-
1. Son père, Jean-Joseph Sehm , 6tait jardiniste, ou, comme on disait, jardinier-artiste du comte de Hohenlohe et s'était fait une certaine réputation par le goût qu'il apportait à l'arrangement des jardins du plaisance dont il fit, à l'âge de soiiante -treize ans, l'objet d'une Kutke détaillée.
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couragea plutôt lo désir légitime du jeune homme : clairvoyante, elle comprenait le véritable intérêt de son enfant.
Il dut certes lui en coûter, car il s'agissait d'un grand parti et d'une séparation pénible ; aurait-elle pu s'y résoudre sans cette confiance absolue dans la Providence qui se manifeste dans chacune de ses lettres?
Christophe-Philippe, de son côté, plein d'ardeur et sans présomption, avait la conscience de sa valeur et un ferme espoir dans le succès de son entreprise; lui aussi puisait sa force dans les principes religieux que lui avaient inculqués sa mère et qui, loin de sa famille, dans un pays étranger, se développèrent dans son âme et exercèrent une puissante influence sur toute sa vie.
Que serait-il arrivé si, suivant son premier dessein (qu'il mentionne dans une lettre à son père, datée du Clos-Payen, le 10 août 1759), .Oberkampf eût fixé en Espagne son industrie naissante? Quel changement de destinée si
au moment d'opter, le doigt de la Providence n'eût indiqué la route de France I Ayant donc obtenu l'assentiment et la bénédiction de sa mère, Christophe-Philippe partit un jour pour Mulhouse, où il entra, en qualité de graveur dans la manufacture de MM. Samuel Koechlin etDollfuB, connue sous le nom de cour de Lorraine. Il y travaillait depuis environ six mois lorsque son père le rappela auprès de lui, promettant à l'avenir de ne plus entraver ses projets. De retour sous le toit paternel, il enseigna à son frère ce qu'il avait appris; son émancipation, cependant, ne se fit pas attendre : un teinturier qui connaissait son père vint le voir à Aarau; il était envoyé par M. Cottin , fabricant à Paris , pour chercher en Suisse des artistes en toiles peintes; Christophe-Philippe fait en ces termes le récit de cet incident et de ce qui s'ensuivit :
« Je n'ai jamais fait à personne un aussi « bon accueil qu'à M. Franz; mon père lui « promit de me laisser aller, et je suis parti
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h quelques semaines après, en octobre 1758, « pour Paria , où je fus très-bien reçu de « M. Cottin, à l'Arsenal, mais bien fâché de « ne pouvoir parler avec lui, car je ne savais « pas un mot de français. 11 me promit vingta quatre livres par semaine pour faire les « couleurs, et que la gravure me serait payée « à part; je m'estimai très-heureux de pou- « voir épargner trente à trente-sis livres par « semaine. Ma nourriture ne me coûtait pas « vingt sous par jour, et j'avais une chambre « gratis à côté de mon atelier'. M. Cottin « avait sa fabrique à l'Arsenal, dans la cour « des Prïnees; c'était un lieu privilégié où « demeuraient les gens qui avaient mal fait i leurs affaires; il y imprimait des toiles en
I. Oberkampr prenait alors ses repas à dix-huit sous par jour, rue Mouffetard, chez une pauvre femme qui hébergeait les ouvriers . Plus tard, devenu riche, il se
misères de son noviciat; seulement il oubliait d'ajouter qu'il s'était efficacement souvenu de sa pauvre hfltasse du faubourg Saint- Marcel, en la mettant pour le reste de ses jours à l'ahri du besoin. (M. Fagea. Voir la
note G.)
« faux teint ; pour moi j'ai travaillé de Buite a en bon teint. »
« Jetravaille maintenant au Clos-Payen, »
écrit Oberkampf en 1 759 ; « je n'ai pas encore i gâté une seule pièce et j'ai fait de très- » belles marchandises ; faites en sorte de a m'envoyer Fritz (son frère) le plus tôt pos- * sible; je pourrai le plaeer aussi, car il s'é- « lève dans ce moment des fabriques de tous « côtés où l'on a besoin de gens qui sachent « quelque chose. »
Il faut noter ici qu'avant 1759, il était interdit, dans l'intérêt des industries privilégiées, (Un, chanvre et soie') de fabriquer en France des indiennes.
L'importation était, de plus, sévèrement prohibée ; la contrebande fournissait seule aux consommateurs les produits des manu-
l.Ljon, Tours, Rouen, AjmBns,Reims,Beauvais, avaient le monopole de ces (if sus; le résultat de cette prohibition était, dit M. Fages, que chaque année, plus de 20 millions de francs sortaient du royaume au profit des manu factures étrangères.
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factures de la Suisse et du Comtat Venaissin . Les agents des douanes les arrachaient de dessus les épaules des femmes en pleine rue ; malgré ces rigueurs, peut-être même à cause d'elles, le goût de la nation pour les toiles peintes était devenu si général que le gouvernement jugea d'abord à propos d'en permettre l'introduction moyennant un droit de 1 35 fr. par quintal ; enfin un édit royal, eu date du 9 novembre 1 759, en autorisa la libre fabrication dans le royaume; ce fut une véritable révolution pour l'industrie française.
L'abbé Morellet, littérateur distingué et membre de l'Académie, qui luttait depuis longtemps contre l'opposition des fabriques de Lyon et de Normandie, eut la gloire de hâter par ses écrits le mouvement de l'opinion qui aboutit à cette heureuse émancipation.
A l'époque où Oberkampf arriva à Paris, environ un an avant l'édit, deux localités échappaient seules, par une bizarre exception, à l'interdiction qui pesait sur l'industrie des toiles peintes; c'étaient l'Arsenal et le
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Ckw-Payen , situé sur la rivière des Gobelins; les indiennes de Neufchâtel se -vendaient au Clos-Payen, et à l'Arsenal le sieur Gottin avait pu établir un atelier d'impression. Criblé de dettes, Cottin, qui avait fait deux fois faillite, payait très-mal ses ouvriers; tout présageait la cessation prochaine de sa fabrication. Oberkampf cependant tint son engagement et travailla plusieurs semaines sans salaire.
Enfin il quitta ce patron à la fin de 1759 ; son frère, arrivé à Paris dès le mois de septembre, fut placé 4e suite comme maître graveur chez M. ïavannes, suisse du Roi au
1. Le Clos-Payen. Il serait curieux de pouvoir retrouver l'origine de te nom. Le Ct<is-i'tnjcu est un vaste enclos situé bu faubourg Saint-Marcel, borné au midi par le boulevard des Gobdins et traversé par deui bras de la Dièvre. Quelques vieux bâtiments, indiquent parleur construction, qu'ils ont dù servir d'usine a différentes év.ciiues; d'abord anneie de l'Arsenal, le Clos-Pagea sera devenu établissement séparé; vingt-six ans plus tard on y imprimait encore. M. Demaraïse, dans une lettre de février 17$6, dit qu'il vient d'Stre acheté par un sieur Hene, beau-frère d'Ebinger, « votre ancien serviteur, n fabricant à Saint-Denis.
contrôle-général des finances, qui avait commencé à monter une imprimerie d'indiennes dans la rue de Seine-Saint-Marcel. Sa position l'ayant mis à même d'être informé de l'arrêté du conseil qui permettait cette industrie en France, avant que l'édit royal fût publié, il s'était hâté d'entreprendre un établissement, afin de n'être devancé par personne. Tavannes n'ayant aucune connaissance en fait de fabrication, jugea utile de s'assurer le concours d'un artiste , et offrit à Oberkampf aîné de se charger de la direction des toiles peintes dans sa manufacture; il faisait les avances de fonds, et les bénéfices devaient être partagés par moitié; il lui assurait, en outre , 1 0 sous par chaque pièce pour la gravure des planches'.
1. Il parait que vers cette époque il lai arriva de prendre un billet de loterie et que la fortune le favorisa ; jamais il ne- voulut recommencer; il fit mieui que de se fier aux caprices du sort et recourut à un moyen plus lent, mais plus sùr do s'enrichir, à ce travail persévérant tx consciencieux qui fut béni du ciel et qui fit son bonheur en même temps que sa fortune.
Ces conditions furent acceptées et confirmées par un acte en date du 2 janvier 1 760.
Mais, « avec ce bon sens qui est le génie a de l'industrie, Oberkampf s'aperçut que « le quartier-général était mal placé. — Pourk quoi s'emprisonner dans un faubourg du « vieux Paris où l'espace devait manquer au « succès futur? — Ne valait-il pas mieux s"é- « tablir à la campagne? — Là on aurait plus h de facilité pour s'étendre et la main-d'œu- « vreàmeilleurmarché.» (M.Facbs.)
Tavannes donna son assentiment à cette manière de voir, et bientôt fut trouvé l'emplacement favorable. En remontant le cours de la Bièvre , dont l'embouchure se trouve aux Gobelins, nos trois explorateurs, Oberkampf, son frère Fritz et Tavannes, arrivèrent dans la vallée de Jouy et s'y installèrent.
Avec eux, arrêtons-nous un instant dans ce lieu pittoresque où Oberkampf va fixer son industrie , et où se passera le reste de sa vie, une période de cinquante-cinq ans , au milieu des circonstances les plus diverses et
souvent les plus critiques , où , à l'âge de soixante-dix-sept ans, il s'endormira en paix; où, enfin, depuis ce jour de novembre 1759 qui le vit arriver à Jouy, quatre générations se sont succédé dans cette riante vallée et y ont vécu paisibles et heureuses'.
Situé entre une double rangée de côteaux boisés, sur les bords de la Bièvre, le village de Jouy-en-Josas ne se composait encore que de quelques maisons groupées autour de l'église, mais son château, habité par le marquis de Beuvron (d'Harcourt), dominait toute la vallée , dont la vue était bornée à l'ouest par l'aqueduc de Bue. — Le sile plut tout d'abord à Oberkampf; il lui rappelait les vertes contrées de l'Argovie; s 'étant assuré que l'eau nécessaire à son industrie ne manquait point, et que l'établissement pourrait s'étendre sur des terrains dont la valeur n'était pas grande, sa résolution fut aussitôt prise. — Ayant aperçu une maisonnette
1. Voyez à la tin du volume les détails historiques sur Jouy, note A,
placée au bord de la rivière, et à laquelle attenait un petit pré, il y entra suivi de ses compagnons (Tavannes et Fritz Oberkampf) pour s'aboucher avec le propriétaire ; on tomba d'accord, et la maisonnette, avec quelques perches de prairie pour l'étendage des toiles, fut louée 300 francs pour neuf ans. — C'était la maison du pont de pierre, trop petite pour contenir une chaudière , qu'on dût établir à l'extérieur, et où pendant quelque temps, dans une pièce unique', un matelas remplaçait chaque soir les instrumenta de travail, le dessous de la table servant d'armoire.
Oberkampf put seul se loger dans son atelier; son frère logea à Versailles , chez Tavannes, parcourant lestement matin et soir Ha distance qui le séparait de Jouy.
Ce fut le \*mai 1760 qu'Oberkampf imprima lui-même la première pièce de toile; il lui fallait un dessinateur, un graveur, un imprimeur, un teinturier : il se multiplia, et fut tout cela à la fois. — Les premiers temps furent difficiles, mais il surmonta tous les
obstacles; au bout de deux mois, il avait déjà des indiennes à vendre, ce qui lui procura le moyen de payer deux imprimeurs ; mais quand l'échéance du payement des toiles blanches fût arrivé, Tavannea n'avait pas encore trouvé de fonds , et le sort de l'établissement allait être compromis au moment où il prenait son essor, ses produits d'une qualité parfaite se vendant avant d'être achevés.
Dans cette fâcheuse occurence, Oberkampf eût recours à M. Parent, premier commis au contrôle-général des finances, à Versailles, qui protégeait Tavannes, et qui, pour le tirer d'embarras, le mit en rapport avec un sieur Levasseur de Verville, marchand de soieries à Paris, lequel, après avoir considéré l'affaire, se chargea de payer pour Tavannes, à la condition que toutes les indiennes fabriquées à Jouy lui seraient envoyées pour être vendues dans son magasin. La difficulté financière ainsi aplanie, Oberkampf ne songea qu'aux moyens de donner à la fabrication la
plus grande activité possible, en formant des ouvriers avec l'aide des hommes capables qui étaient déjà près de lui; car, outre son frère, qui connaissait toute la main-d'œuvre, il avait Hafner, un très-bon imprimeur, que son père lui avait envoyé à l'Arsenal, et Bossert, habile graveur (son ancien camarade d'atelier à Aarau), qui lui était arrivé fort à propos en septembre \ 760.
Pendant l'année 1761 , ils fabriquèrent trois mille six cents pièces (environ quatrevingt-six mille mètres). — C'était beaucoup pour un établissement naissant, où tout était à créer; mais ce n'était pas le quart de ce qu'on aurait pu vendre, tant les nouvelles indiennes étaient déjà recherchées. — Abusant de la confiance de ses associés, Levasseur, chargé des opérations commerciales d'après leur contrat, fit en sorte d'évincer Tavannes de l'affaire et de frustrer Oberkampf de la moitié de son intérêt dans les bénéfices éventuels ; enfin , il fit entrer dans la société un sieur Dailly, de Lyon, chef de leur maison
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de commerce à Paris. — Cependant, M. Parent était venu plusieurs fois visiter le jeune fabricant de Jouy et lui donner des marques de bienveillance, ayant apprécié ses talents et conçu une haute idée de l'avenir de son industrie; il proposa à l'un de ses amis, M. Sarrazin Demaraise, avocat au parlement de Grenoble 1 , d'entrer dans la nouvelle société qu'il s'agissait alors de former; cet ami, qui avait quelques capitaux, accepta de M. Parent, rédigea lui-même l'acte d'association; cet acte sous-seiDg privé fût daté du 29 décembre 1761, bien que passé en mars 1762, pour avoir un effet rétroactif au 1*'janvier*.
Oberkampf ne fît la connaissance de
1. Ancien lieutenant particulier de la maîtrise des eaux et farSts, en Dauphiné.
2. Le sieur Demaraise, absent, contractait par l'entremise de M. Parent : il s'engageait pour 25 000 francs. — Le sieur Levassent ss fil donner la signature, sous la raison sociale Levasseur et Compagnie, mais avec obligation de ne prendre aucun engagement qae du consentement du sieur Demaraise; DaillyetLevasseur ne faisaient à eux deux que 25 000 francs.
M. Demaraise que quelques mois plus tard, lorsqu'il devint son associé; il était alors gravement malade d'un rhumatisme général contracté au printemps en retirant de l'eau ees toiles, attachées sur la prairie, et submergées par un débordement de la rivière.
M- Demaraise, qui habitait Parie, vint le voir souvent pendant sa maladie , qui dura six mois, et l'entoura de soins et d'attentions; ces marques de sympathie de la part de son nouvel associé, décidèrent Oberkampf à l'instruire , tout en lui recommandant le secret, de la manière dont Levasseur lui avait surpris la signature d'un acte par lequel il lui avait cédé la moitié des bénéfices. — M. Demaraise, indigné, résolut d'intenter un procès à Levasseur.
Vers la fin de 1762, Oberkampf, encore souffrant et lassé par tant de déboires, voulut revoir sa famille, et partit pour la Suisse 3 laissant sa procuration à M. Demaraise, avec pouvoir de résoudre la société avec le sieur Levasseur, et de pren-
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dreà sa place tel autre associé qu'il jugerait convenable.
L'établissement de Philippe-Jacob avait prospéré, au point qu'une nouvelle translation était devenue nécessaire-, ayant marié sa tille au sieur Widmer, habile graveur et propriétaire d'une usine à Othmarsingen , prèa Lenzbourg, le père d'Oberkampf y avait transporté d'Aarau son industrie en prenant son gendre pour associé.
La nouvelle fabrique d'indiennes avait commencé à fonctionner à la même époque où Christophe-Philippe imprimait à Jouy sa première pièce; avec la santé, celui-ci avait retrouvé tout son courage, — Il convint avec son beau-frère d'envoyer de Jouy les planches les plus difficiles pour être gravées dans son atelier, et avec son père que ce dernier achèterait pour Jouy sur les marchés suisses des toiles blanches fabriquées par les tisserands de l'Argovie. — Widmer reçut aussi commission d'acheter en Alsace et en- Suisse la garance et les autres matières colo-
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rantes nécessaires. Les bons soins prodigués à Christophe-Philippe dans sa famille lui permirent de se remettre en route au signal de M. Demaraise, qui étant parvenu à réduire aune faible part l'intérêt de Levasseur dans ses affaires, offrait à Oberkampf d'entrer ayec lui en association; — à la suite d'une estimation générale, la nouvelle société se forma sous la raison sociale « Sarrazin-Demaratse, Oberkampf et C". » — Frédéric Oberkampf préféra rester en dehors de l'affaire, et se contenta d'un traitement fixe.
Malgré ces premières vicissitudes, les indiennes de Jouy faisaient fortune ; bientôt la location d'une maison dans le village devint nécessaire, puis celle d'un terrain sur lequel on construisit un hangar pour y monter dea cuves de teinture et des appareils de lavage.
Déjà ces annexes étaient désignées comme l'établissement provisoire, car on formait le projet de construire des bâtiments assez vastes pour les diverses opérations et composant une manufacture complète. — Il
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devenait d'autant plus important de donner une nouvelle impulsion à l'industrie de Jouy, que déjà en Normandie, à Bolbee, et même à Sèvres, près PariB, s'établissait une sérieuse concurrence.
Les toiles de fil et coton peintes , connues sous le nom de siamoises, ou de toiles d'Orange, étaient très-recherchées des consommateurs. — Les indiennes à petits dessins, dites mignonettes, imprimées par Oberkampf sur des toiles mixtes, fil et coton, provenant du Beaujolais, obtinrent bientôt un égal succès; on les appelait par analogie toiles d'Orange de Jouy.
Les mignonettes, fabriquées pendant plus de quarante ans, formaient l'article principal du commerce des indiennes; on n'en pouvait assez faire pour répondre à toutes les demandes.
En prévision des constructions qui allaient l'occuper, Oberkampf demanda qu'on lui envoyât d'Othmarsingen un nouveau compagnon ; bientôt lui arriva, accompagné
deux graveurs, Ludwig Rordorf, alors âgé de vingt-deux ans seulement, et qui devint l'ami fidèle et l'un des plus habiles collaborateurs d'Oberkampf; M. Louis (c'est ainsi qu'on l'appelait) mourut à Jouy en 1810.
Cette même année 1 764, vint à Jouy l'imprimeur Schramm, ancien compagnon d'Oberkampf à Bâie, qui resta quarante-six ans, jusqu'à sa mort, à la tête de l'imprimerie de Jouy.
Le 9 juillet, quatre arpents de pré furent acbetéB à M. de Beuvron, au prix de 1 800 fr. et le 7 novembre fut posée la première pierre de la manufacture de Jouy. Le sol sur lequel devaient s'élever les nouvelles constructions n'ayant pas une consistance suffisante, on fut obligé de le consolider au moyen d'un pilotis général ; travail fort long, qui marcha cependant avec toute la célérité possible, incessamment surveillé par Oberkampf. Celui-ci s'était réservé un modeste logement près de la porte, d'où il voyait l'entrée et la sortie des ouvriers et avait à sa portée la cloche, que pen-
dant bien longtemps il sonna lui-même. — On fit à la même époque un travail important; ce fut de redresser le lit de la rivière dans son parcours à travers la manufacture, et de le revêtir entièrement de planches de chêne recouvertes à l'extérieur d'une imperméable couche d'argile, ce qui permit de faire séjourner dans la Bièvre comme dans une vaste baignoire, les toiles les plus délicates, ainsi protégées contre les infiltrations qui auraient pu en détériorer l'étoffe, ou en altérer la couleur; des hangars régnaient an-dessus.
— L'usine fut construite en deux ans, mais la maison d'habitation ne fut achevée que dans les premiers mois de 1 767. — L'installation du nouvel établi ssement s'opéra au fur et à mesure que les ateliers étaient prêts à recevoir leur matériel; l'imprimerie, qui comptait déjà un grand nombre de tables, occupa le premier étage du bâtiment principal éclairé par vingt-deux croisées; l'étage supérieur fut destiné au magasin des toiles, et aux indiennes terminées ; — le laboratoire
des couleurs avec tout son attirail futinstallé au rez-de-chaussée. — Les rentreurs' occupèrent le premier étage du bâtiment sur la rivière, en regard des imprimeurs; dans la salle au-dessus on réunit toutes les pinceauteuses autour des tables parallèles dont chacune était occupée par dix ou douze de ces artistes, assises sur des tabourets et travaillant sous la direction d'une maîtresse de tablé.
« L'opération des pinceauteuses consistait h simplement à colorier à la main certaines a parties du dessin d'une indienne déjà avan- << cée de fabrication avec des couleurs qui ne v peuvent pas être appliquées à la planche, « notamment le bleu d'indigo; elles se ser-
1. Les rentreurs sont des imprimeurs secondaires qui n'opèrent pas directement sur la toile en blanc, mais qui appliguentla deuxième, la troisième, la quatrième couleur dans le trait du dessin déjà imprimé ; de là leur nom de rarireurâ, et celui de rentrure donné a la planche dont ils se servent, tandis que celle qui imprime h; trait s'appelle moule et exige une main plus habile. A Jcuy on avait formé des renireuses, très-adroites à ce travail.
(Note "de M. G, Widmer.)
OBERKAUPF. 29 « vaient de pinceaux, confectionnés par elles- « mêmes de leurs propres cheveux. » — « (G. W.)
Les graveurs, isolés jusque-là les uns des autres, se réunirent aussi dans lenr nouvelle salle, tous placés sur uu seul rang, à un établi fixé autour de la chambre. — Les ateliers de la teinture, ceux des apprêts, de la calandre, etc., furent mis en activité enmême temps. — Au rez-de-chaussée, au-dessous de l'imprimerie, se trouvaient le bureau, la caisse, un magasin et près du grand étendoir, uu corps de garde pour deux gardiens suisses chargés de veillera la sécurité de la manufacture et des toiles qui couvraient la prairie K
Le nouvel établissement étant complètement terminé, on plaça au fronton du portail cette inscription :
MANUFACTURE DE TOILES PEINTES
1. Dana l'Inde on □'imprimait que le trait du dessin, le coloriage se faisantà la main; a Jouy, on en vintà imprimer les couleurs elles-mêmes, mais on n'arriva que graduellement a ce résultat; on n'imprima d'abord qu'au
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L'estampille suivantefut aussi apposée aux deux chefs de chaque pièce imprimée :
h Manufacture de toiles peintes et imprimées, de Sarrasm-Demaraise et Oberkampf, â Jouy, près Versailles. Bon teint. »
La correspondance de l'époque montre que les relations d'affaires entre Jouy et Olhmarsingen furent très-importantes durant ces premières années. — Philippe-Jacob enlevait parfois toutes les toiles propres à l'impression qu'il trouvait sur lés marchésde la Suisse, et y faisait concurrence à M. Pourtalès, de Neuchâtel, qui était déjà le plus grand négociant du temps pour ce genre de marchandises, — M. Demaraîse transféra sa maison de la rue des Mauvaises paroles, (où il résidait depuis 1662), à l'hôtel Jaback , rue Neuve Saint-Méry. — Dès lors tout concourut à la supériorité de la manufacture ; sa rivale de Sèvres ne dura que dix-huit mois, et Jouy s'enrichit de quelques-uns de ses débris.
bloc, puis au moule avec une rentrai; enûn au cylindre, dernier progrès de la fabrication.
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A cette époque, lesprogrèsdanslafabrieation se succédèrent sans interruption. — Le procédé du picotage, essayé sur les mignonettes, réussit parfaitement et fit de ces dessins une sorte de nouveauté; les impressions pour meubles et tentures commencèrent aussi à se répandre, ainsi que les fichus pour les paysannes, dont on fit des quantités énormes.
« Le picotage consiste à remplir les inter- « valles de la gravure de pointes en fil de « laiton, plantées dans le bois à l'aide d'un « poinçon capillaire et disposées en semis « comme les crins dune brosse, de manière « à produire par l'impression un fond sablé, d
Cette opération qui n'exige que de l'adresse et de la patience devint la spécialité d'un certain nombre de femmes, dites picoteuses, qui travaillaient chez elles à la tâche, et gagnaient tin bon salaire. — Ce procédé put s'appliquer à tous les genreB à fond blanc et former par lui-même les dessins les plus délicats ; mais l'innovation la plus importante fut la confection de camaïeux (dessin d'une
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seule couleur), en bleu de faïence bon teint, qui obtinrent un grand succès.
Ce fut aussiencetteannéeprospère (1769), que M. Demaraise épousa Mlle Darcel, personne fort capable et d'un caractère très-original, qui seconda puissamment son mari dans la bonne gestion des affaires. — ■ M. Demaraise lui-même, dans une note sur rétablissement de Jouy, s'exprime ainsi :
« M. Oberkampf, de qui dépendait le sort « de l'entreprise, ne faisait aucune mise de « lbnds, il n'apportait que son industrie, mais « une industrie sans prix. — 11 est plus que « constant que l'affaire doit son principe et « son progrès à M. Oberkampf, qui par sa « capacité et ses talents supérieurs est le vrai « mobile de son existence ; que le crédit « qu'elle a acquis depuis 1 761 est dû en par- « tie aux sommes considérables dont M. De- « maraise l'a appuyée et aus soins qu'il se « sont donnés l'un et l'autre pour se procurer « les meilleurs consommateurs. »
Cette note, datée de 1 763, se trouve com-
piétés par l'extrait suivant d'une relation de
M. Oberkampf :
« J'ai été associé avec M. Demaraise pen-
« dant vingt-sept ans ; il ne s'est jamais mêlé « de rien dans la Manufacture et m'a laissé « faire tout ce que j'ai voulu ; il m'a été trèsc utile dans les affaires contentieuses et les
« tracasseries que nos ennemis nous ont « faites. — Pendant les six ou sept premières « années, il a tenu nos écritures et notre « maison à Paris, mais n'ayant pas les con- « naissances nécessaires, il fut trompé plu- « sieurs fois par des commis infidèles. — « Pour remédier à son insuffisance commer- « ciale il s'est marié, en 1 769, avec Mlle Dar-
.« cel, de Rouen. — Il a trouvé en elle tout « ce dont il avait besoin pour ne plus s'oc- « cuper des écritures, qu'il a fallu recom- « mencer depuis leur origine pour établir o des comptes en partie double, et débrouiller « tous les comptes ; elle a été par là très-utile « à la Manufacture. »
Si le sieur Demaraise av a itépousé Mlle Darcel ■i
plutôtà cause de ses capacités commerciales que par inclination, ce mariage du moins futaussi heureux pour lui que pour la manufacture.
Mme Demaraise était, comme ou le voit, douée d'une capacité hors ligne pour les affaires; tenant à elle seule, sans commis, toutes les écritures, elle s'occupait encore de la liquidation de l'association « Demaraise et Oberkampf » longtemps après sa dissolution.
— M. Louis Rordorf faisait en deux mots le vrai portrait de Mme Demaraise, en disant dans son langage zurichois : « C'est un fameux femme 1 »
Frédéric Oberkampf eut aussi l'idée de former pour son compte un modeste établissement; durant une absence qu'il fit en .
Suisse, son frère, qui connaissait ce désir, acquit au prix de 30 000 francs, une petite man ufacture d 'i n d ie nnee q u i se trou va à ve n dre à Corbeil, et le 20 décembre 1769, U écrivit à Frédéric : « Je t'annonce que je vieus d'acheter Corbeil pour toi, » Il lui en fit don avec tout le matériel, et de plus 150mille
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livres pour s'y installer et faire marcher l'usine. — Frédéric prit possession de Corbeil vers le milieu de janvier 1770; bientôt il reconnut, par un service réel celui que son frère lui avait si généreusement rendu. — En visitant les manufactures de Suisse, il avait vu fonctionner, à Morat, une machine imprimant à la planche de cuivre : sur ses indications, l'habile mécanicien Perrenoud put en construire une semblable à Jouy. Rordorf de son côté s'ingéniait avec beaucoup de goût et d'invention à varier les dessins ; on imprima alors les premiers dessins à plusieurs couleurs (dits ramages) qui formèrent un assortiment unique dans son genre. — Peu à peu des procédés mécaniques furent substitués aux procédés manuels : ainsi pour dégorger les toiles sortant de la teinture, on les battait primitivement avec des fléaux sur un radeau flottant. — Ce moyen très -imparfait fut remplacé par une machine faisant mouvoir une énorme palette, de telle sorte que chaque pièce, pliée en botte, recevait dix à douze
coups ; une nappe d'eau tombant à travers cette espèce de battoir complétait l'effet de l'opération ; le tout était abrité sous un hangard placé à cheval sur la rivière; cette machine, appelée la Batterie, faisait beaucoup de hruit, étant très-massive comme toutes cellesde lapremière fondation; elle servitpendant de longues années et fut remplacée en 1793 par deux batteries jumelles et alternatives, agissanlsur des plates-formes circulaires .
Les frères Oberkampf n'avaient été jusqu'à ce momentque des étrangers en France, ce qui était pour eux un continuel obstacle ; — enûo les dix années de domicile exigées par la loi pour la naturalisation étant révolues, des lettres de naturalitc (conférant les droitB et privilèges de citoyen français), leur furent délivrées aumois de septembre 1770. — A vrai dire, leur nom s'était de lui-même naturalisé dans la contrée où leur industrie répandait l'aisance et laprospérité; ils avaient cependant subi de longues tracasseries que mentionne ences termes une note de lamaind' Oberkampf:
w Des ennemis de l'existence de la manu»
« facture ont soulevé contre elle le curé, qui « n'avait rien dit jusqu'à la troisième année; « il disait que j'étais un mauvais exemple « dans le pays, que je n'allais pas à la messe, a ni mes ouvriers non plus; l'Archevêque « m'a fait demander deux fois. Lesproprié- « taîres riverains de la Bièvre jusqu'aux Go- « belins, prétendaient que j'empoisonnais la « rivière par le lavage des indiennes, et l'ad- « ministration des eaux et forêts que j'en di- « minuais la quantité par l'arrosage des toiles a sur la prairie. M. de Beuvron, seigneur de « Jouy, n'a fait aucune démarche en notre « faveur et s'est fait solliciter très-longtemps a pour nous vendre quatre arpents de marais « pour y bâtir. Cependant les habitants de « Jouy et du voisinage gagnaient bien leur a vie. Le gouvernement ne s'en mêlant pas, « nous avons toujours été en avant, et peu a à peu tous virent bien qu'ils avaient grand « tort de se plaindre de moi. »
En effet, l'étranger à la blonde chevelure,
aux doux yeux bleus, à la physionomie souriante, paisible et digne, avait su rapidement conquérir le remarquable ascendant que jusqu'à la fin de sa longue carrière il exerça sur tous les cœurs.
a Oberkampf donnait à tous l'exemple de a la sobriété, de la vigilance et de l'activité. « C'était lui qui dès l'aurore, au son de la « cloche, appelait ses ouvriers au travail; le « soir, c'était lui encore qui leur donnait le si- « gnal de la retraite; ils passaient tous devant « ses yeux, et d'un regard, d'un mot, il encou- « rageait ou blâmait ; équitable et généreux, « sévère pour lui-même, indulgent pour les k autres, il se conciliait à la fois le respect et « l'affection.
« Son esprit d'ordre et d'économie se corn- « muniquait à ses élèves, de petites fortunes « se formaient autour de la sienne, des maia sons proprement bâties couvraient le vallon « et les coteaux; les terrains les plus ingrats « se changeaient en vergers, en jardins fer- « tiles. Lorsqu'un jeune homme avait atteint
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« l'âge de se marier : « Il faut te construire « une maison, lui disait le bon maître, je « t'avancerai de l'argent , ensuite tu choisi- « ras une femme qui puiBse être une bonne « mère de famille; » et la riante chaumière « s'élevait bientôt pour recevoir l'heureux « couple. Chaquemois une petite retenueétait « faite sur le salaire de l'ouvrier, et au bout « de quelques années sa dette Be trouvait « éteinte. C'est ainsi qu'à Jouy un sentiment « de confiance unissait l'un à l'autre le fabri- « cant et l'ouvrier; leur ceuvre leur était eom- « mune, le maître se sentait fort du dévoue- « ment de l'artisan qu'il avait formé et « instruit, et celni-ci, assuré que son travail « serait toujours rétribué avec la plus exacte « justice, qu'aux jours de la maladie et de la « vieillesse il serait assiste et entouré de soins, « persévérait dans le travail qu'il aimait. Mais « pour prix de cette protection, le sage fon- « dateur de Jouy exigeait la sobriété, l'écono- « mie, l'accomplissement des devoirs d'époux « et de père. Sans cesse au milieu de ses ou-
vriers, il connaissait le caractère et la conduite de chacun et ne se lassait jamais de leur renouveler de paternels conseils ou de graves avertissements. Celui qui ne voulait pas s'y soumettre n'avait qu'à quitter l'établissement.
« Les habitudes d'Oberkampf étaientsi simples, si régulières, si paisibles qu'une atmosphère de paix semblait l'environner; d'une taille au-dessous de la moyenne, il avait néanmoins dans sa démarche et son attitude une dignité dont on était frappé au premier coup d'œil; son accent étranger n'avait rien de désagréable ; il exprimait ses pensées avec naïveté, souvent avec grâce, toujours avec une justesse surprenante.
L'instruction qu'il avait reçue ne dépassait pas celle que l'on peutacquérir maintenant dans toutes les écoles, mais il avait beaucoup étudié pour apprendre tout ce qui lui était utile pour sa fabrication.
« Plus l'opulence augmentait pour lui, plus il sentait le besoin et la douceur de l'em-
« ployer au bien-être de ceux qui l'entou- « raient.
« On ne saurait dire de combien de for- « tunes, grandes et petites, la sienne fut l'ori- « gine ; mais ayant accepté le travail comme « une des lois immuables de l'humanité, il aim mait à le voir respecter et accomplir autour « de lui et ne se laissait jamais tromper par « les apparences de misère sous lesquelles se « déguisent souvent la paresse et le vice »
Depuis longtemps M. Oberkampf d'Othmarsingen, avait le projet de faire le voyage de Jouy, sans en trouver le loisir; enfin il se mit enroule au mois de mars 1771. Il s' arrêta d'abord chez son fils Frédéric, à Oorbeil, où Christophe-Philippe ne tarda pas à venir le chercher. On peut aisément se figurer les émotions qui l'agitèrent lorsqu'il se vit au milieu de l'établissement de Jouy, dont il n'avait pu se former qu'une idée imparfaite, et son légitime orgueil en contemplant l'œuvre
l.Mote de MmeJulea Mallet.
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de aon fils. Il retrouva là d'anciennes connaissances avec lesquelles il put parler sa langue ; Bossert et Rordorf en particulier s'efforcèrent de lui rendre son séjour agréable, en le menant visiter les résidences royales des environs, ainsi que les manufactures de Sèvres et desGobelins; enfin, ils le firent assister à l'une des chasses de Louis XV, et la Roi l'ayant remarqué, rit beaucoup en apprenant que ce petit vieillard allemand, qui suivait sa chasse en chaise de poste, était le père du manufacturier de la vallée.
L'équitation fut pendant longtemps le seul luïe et l'unique distraction d'Oberkampf et de ses compagnons. Souvent, dan3 leurs courses à travers les bois, ils se lancèrent à la suite des chasses royales. — Un jour Louis XV demanda quels étaient les cavaliers si bien montés qu'il avait déjà remarqués, — puis il ajouta, fort sèchement cette fois : « M. Oberkampf ferait mieux de rester dans sa manufacture que de se mêler à ma chasse. » Cela fut répété. — « Le roi a
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raison, dît Oberkampf; il faut profiter de son conseil et ne pins nous exposer à sa critique. » (Souvenirs de h. Rordorf.)
L'année 1771 fut encore pourjouy une année de grande prospérité) la construction d'un nouveau bâtiment, terminé dans les premiers jours de 1772, permit d'y installer des imprimeurs et des rentreurs, qui se trouvaient à l'étroit ailleurs; le second étage en fut réservé aux toiles blanches dont la préparation exigeait beaucoup de place; dans le bas se trouvait un atelier de lissage. Le lissage était l'apprêt ferme et glacé qu'on donnait aux indiennes imitant les toiles de Perse; ce lustre s'obtenait par le frottement d'un galet d'agate ou de cristal sur la toile empesée d'amidon et de cire; ce genre de lu3tre abandonné plus tard, est redevenu à la mode après un demi-siècle. De nouvelles acquisitions de terrains donnèrent à la manufacture tout son développement; on instituaalorsdes gardes de nuit, chargés do faire des patrouilles, principalement pour prévenir les incendies.
Depuis longtemps les frères Oherkampf pressaient leur mère de venir passer quelques semaines auprès d'eux ; malgré le vif désir qu'elle en avait, elle ajournait toujours une si grande entreprise; enfin elle se décida à partir avec son gendre; et, comme le Père, s'arrêta à Corbeil avant de se rendre à Jouy,
— les jours qu'elle y passa furent certainement les plus beaux de sa vie, et sa joie dut Gtre bien grande en voyant dans les merveilles accomplies par son cher Christophe, la réalisation de ses rêves et de ses pressentiments.
Quant à Jean Widmer, il était loin de se douter que ce bel établissement deviendrait l'école industrielle et comme la seconde patrie de tous ses fils.
Les années 1772 et 1773 furent prospères : M. Oberkampf fit, avec Bossert, un voyage d'aiïaires enHollande et en Angleterre; il sepourvutà Londres d'échantillons de toiles imprimées pour comparer avec les siennes.
— a II est essentiel pour nous, disait-il, de pasBertous les ans le Pas-de-Calais. »
En l'absence d'Oberkampf, Rordort' dirigeait les travaux. M. Demaraise était venu s'établira Jouy, et le premier écrivait :
t Jouy, 17 novembre 1713.
« Si vous avez été volé au spectacle à Londres, vous avez bien des camarades ; l'affluence a été grande à Versailles pour le mariage (du comte d'Artois) et la foule a donné beau jeu aux filous. Tout le monde a été déchiré, abîmé ; la fête était fort belle; mais on avait manqué de précautions pour l'ordre. Mme la comtesse d'Artois n'est pas si grande que sa sœur, mais elle est plus blanche et a un certain air de ressemblance avec Mme la Dauphine. — M. votre frère a été pendant quatre à cinq heures sur un escalier sans pouvoir passer ni reculer. Jugez s'il a été bien patient! Il faisait bon l'entendre pester à souper.... On ne le surprendra plus à pareille fête.... »
« 1" décembre 1773.
« .... Voici une note de M. le Prince de Croùy, parent de M. de Beuvron, qui a établi à Condè, dont il est seigneur, différentes fabrications de loiles et mousselines au profit des pauvres. — J'ai dit au Prince que s'il pouvait fabriquer dans la goût de Rouen aux mêmes prix, nous pren-
drions tout. — Voyez ce que c'est en passant; M. de Beuvron m'a soliicité pour cela. .. »
À cette époque on essaya d'acclimater à Jouj la garance; Jean Widmer, qui en avait étudié la culture en Alsace, envoya plusieurs chariots de cette racine; les essais qu'on en lit dans la prairie de la Chaudronnerie, d'après ia méthode alsacienne ne furent pas heureux.
Après deux récoltes, la qualité de la garance avait tellement dégénéré qu'il fallut renoncer à cette expérience.
M. Oberkampf revint de son voyage, en janvier 1774, muni d'abondants renseignements sur la fabrication en Angleterre, où elle était déjà fort avancée surtout pour l'impression à la planche de cuivre.
Un nouveau genre à'indienne sorti des atelierB de Jouy obtint alors un grand succès ; le dessin consistait en bouquets de fleurs détachés, imprimés à fond blanc sur une mousseline que M. Oberkampf faisait faire exprès en Suisse.
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Non content d'avoir établi Bon frère dans l'industrie, M. Oberkampf désirait le marier, bien qu'il n'annonçât pour le mariage qu'une médiocre vocation.
Enfin, par les bons offices de Mme Demaraise, on lui avait trouvé un parti : c'était Mlle Petineau, fille d'un honorable négociant d'Orléans, que connaissaient les frères Oberkampf. Cette jeune personne avait été élevée à Paris dans une pension protestante fondée par le banquier Thélusson.
Cependant, résultat inattendu, ce ne fut pas Frédéric qui devint son mari. — Voici ce que Christophe-Philippe écrit à son père, le 7 juillet :
« Je me suis marié hier à Yhâtel de Suèdeà Paris, avec la même personne que toi et « Mme Demaraise aviez proposée à mon frère
1. A la Chapellede C Ambassade, considérée comme terre étrangère; l'èlat-civil des protestants ne fut reconnu qu'en 1787; aucun lieu de culte ne leur était accords depuis la révocation de l'édit de Nantes, aucun pasteur n?, poavjii prêcher en public, on se mariait m désert ou a l'étranger, les enfanta étaient baptisés par les curés.
« et qui me convenait beaucoup mieux qu'à •i lui; il me l'a cédée sur ma demande et à « ma grande satisfaction. » — A vrai dire Frédéric n'avait pas eu grand peine à céder, car il ne s'en souciait déjà plus; son frère, pour ne pas manquer à la famille, se décida ainsi à épouser lui-même Mlle Petineau, ce qui fut fait le 6 juillet 1775.
Cette union formée d'une façon si singulière, célébrée avec une cordiale simplicité et saluée par les vœux de la population ouvrière de Jouy, fut heureuse, bien que d'une trop courte durée. — Mme Oberkampf sut monter sa maison avec autant d'ordre que de simplicité; chose digne de remarque, les deux compagnons d'Oberkampf,BossertetRordorf, qui pendant les premières années de la manufacture avaient partagé le frugal ordinaire de leur maître ', reçurent un logis dans sa
1. Ils vivaient alors très -sobrement ; pendant longtemps on leur apporta leurs repas du village au prii de huit sous, et ils mangeaient debout sur une table d'imprimeur ; ils se parlèrent toujours en allemand et se tutoyaient, mais Rordorf ns tutoyait pas son maître.
maison et restèrent ses commensaux; à table le Zurichois avait sa place invariable à la gauche du maître, avec la charge d'écuyertranchant ; l'Argovien siégeait après lui, également à poste fixe, et cela jusqu'à la fin de leurs jours, car M. Oberkampf survécut à l'un etàl'autre.
L'année 1775 vit naître le premier enfant d'Oberkampf, une fille (la petite Nanine) qui reçut les prénoms de Anne-Françoise-Julie, que lui donnèrent au baptême, Mgr Anne François d'Harcourt, marquis de Beuvron, comte de Jouy-en-Josas , et Dame Anne- Marie-Louise Rouillé, dame d'Harcourt, marquise de Beuvron.
Cette marque de bienveillance de la part de M. et Mme de Beuvron donne la mesure du progrès qu'Oberkampf avait déjà fait à cette époque dans l'estime de ses nobles voi-
Vera la fin de novembre, M. Oberkampf, accompagné cette fois de Rordorf, partit pour son voyage annuel en Angleterre ; il fit des
achats à la vente de la compagnie des Indes, et visita ensuite diverses manufactures: les deux voyageurs ramenèrent, comme surprise d'étrennes à Mme Oberkampf, une jolie voiture et un bel attelage de deux chevaux noirs. En 1 776 la compagnie dos Indes ayant établi un comptoir à Lorient, M. Oberkampf s'y rendit pour faire ses acquisitions; Bes voyages se renouvelèrent tous les ans jusqu'en 1732, époque à laquelle Oberkampf put se faire remplacer par son beau-frère, Petineau jeune.
Voici ce que M. Demaraiae écrivait à son associé à la date du 29 novembre \ 776 :
« J'arrive de chez Mme la duchesse de « Choiseul ; elle m'a fait voir un grand dessin « à meuble qu'elle voudrait faire copier; j'ai « représenté que ce serait de grands frais, « les couleurs des Indes ne pouvant s'imiter « qu'imparfaitement. M. le duc de Gontaut, « qui était présent, a dit que vous aviez coa pié un dessin qu'il avait donné, à s'y mé- « prendre et qu'il avait laissé toute la cour
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« dans l'erreur quelque temps. A Votre re- « tour de torient, vous ferez grand plaia sir à Mme de Choiseul d'examiner son « meuble. »
Tandis que la manufacture de Jouy était en pleine prospérité, celle d'Othmarsingen luttait péniblement contre la concurrence de plus en plus redoutable des fabriques de la Suissej Philippe-Jacob avançait en âge et la bonne Afère elle-même éprouvait le besoin de prendre du repos. La prévoyance filiale de Christophe-Philippe veillait sur eux; déjà il avait formé le projet de leur assurer une retraite paisible ; il les informa de son dessein, en leur disant de chercher dans leur canton quelque habitation qui leur convînt. Frédéric, de son côté, se souvint d'un site agréable, nommé le Binzenhof, où lors de sa résidence à Aarau la famille allait souvent en excursion. Christophe- Philippe, lit donc l'acquisition du Binzenhof et le donna en toute propriété à ses parents, ce qui les combla de joie.
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Le 7 décembre, naquit une seconde fille à Oberkampf (Julie) ', mais peu de jours après, le 1 3, il eut la douleur de perdre la première, Nanine, enfant très-développée pour son âge.
A la fin de cette année, M. Oberkampf dut s'absenter durant six semaines pour faire ses approvisionnements habituels à Lorient, à Londres, et enfin à Amsterdam; on voit avec quelle célérité il menait les affaires.
La fabrication, en 1777, dépassa de 5000 pièces celle de l'année précédente; on imprimait alors sur des percales de l'Inde de charmants dessins pour robes; la robe de 7 aunes et demie valait de 75 à 240 livres !
La belle saison amenait beaucoup de visiteurs à Jouy; des musiciens de la chapelle du Roi, suisses ou allemands, venaient y dîner le dimanche', et Rordorf,
1. Mme Feray, dont les pauvres d'Essone bénissant la mémoire. (E. F.)
2. KreûBer et son jeune fils, étaient du nombre. Ce dernier, célèbre violoniste, aimait à raconter que M. Oberkampf lui avait fait cadeau de son premier violon.
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amateur passionné, organisait des symphonies qui charmaient les habitués de la manufacture. Les distractions littéraires y étaient fort goûtées aussi, et Ducis y fit un jour la lecture de sa tragédie i'OEdipe chez Àdmèle.
Au milieu d'une activité redoublée , M. Obeckampf jouissait beaucoup de ces délassements.
Vers cette époque tout sembla concourir au succès de Jouy ; les étoffes imprimées en Asie étaient fort rares et d'un prix trèsélevé; « un jour une grande dame ayant vu se déchirer une robe de Perse, dont l'éclat avait fixé les regards de la cour et de !a ville, accourut à Jouy pour demander si on pouvait réparer un tel malheur. Le jeune fabricant entreprit d'imiter cet admirable étoffe et y réussit complètement; dès lors, on ne voulut plus à Versailles que des indiennes de Jouy. »
Les résidences de Trianon, Saint-Cloud, Bellevue et Montreuil en furent décorées;
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(le dessin de la natte servait de housm pour lea meubles de soie).
La reine Marie-Antoinette , enfin, avait désiré connaître le jeune Allemand, transplanté comme elle au sein de la France; l'ayant mandé à Trianon, elle lui parla dans sa propre langue, examina les produits de son industrie et l'engagea à revenir quelquefois'.
En 1778, Rordorf allant en Suisse voir sa famille, fut chargé par M. Oberkampf de visiter le Binzenhof et de ramener l'aîné de ses neveux Widmer, âgé de douze ans; son oncle le mit en pension à Paris; c'était une nature vigoureuse , mais encore peu dégrosBie , cependant il avait déjà acquis dans les ateliers de son grand-père une certaine aptitude que l'instruction développa.
1. Dès les débuts de la aanufactuL'ij, lts enfanta de France, petits-fils de Louis XV. qui venaient souvent au château de Jouj, s'amusaient à suivre les travaux; le comte d'Artois voulut même s'essayer k imprimer; revenu à Jouj après la Restauration, il raconta les niches qu'il y faisait a son frère de Provence.
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Mme Widmer venait de donner le Jour à son quatrième fils, Gottlieb. Il devait être appelé à Jouy , comme tous ses frères , et profiter comme eux de la paternelle direction d.' Oberkampf ; il en conservait dans sa vieillesse la plus touchante reconnaissance; elle lui inspira ses patientes recherches et lui dicta ce « mémorial » où revit toute une époque si pleine d'intérêt,
Le voyage d'Angleterre se prolongea, eu 1779, par une tournée que fit M. Oberkampf dans les villes manufacturière a, et à son retour il acheta à Lorient ta cargaison du navire Aquilon, de la compagnie des Indes.
Quelque importants que fussent ces achats, ils ne répondaient pas aux exigences de la fabrication, qui tirait ses principaux approvisionnements de la Normandie et du Beaujolais.
L'année 1779 fut signalée par un triste événement : la mort de Mme Oberkampf la mère, à l'âge de soixante-trois ans, après une longue maladie.
L'excellente mère n'écrivait jamais à ses fils sans les recommander à Dieu et sans leur adresser de touchantes exhortations; ses lettres, en allemand, sont d'une simplicité primitive, toutes contiennent des passages comme ceux-ci : « La protection de Dieu et « sa bénédiction Boient avec vous; n'oubliez « jamais ses commandements; apprenez par a la parole de Dieu comment il faut se com- « porter envers ses concitoyens et demandez « journellement à Dieu de vous inspirer. — » Le ministre de Talm nous a envoyé trois « volumes pour vous, ce sont des livres qui « contiennent l'exposé de notre foi. — Ap- « pelez la bénédiction du Tout-Puissant sur « ce que vous entreprendrez, et qu'il vous « fasse propérer. — Ah! si je pouvais vous o revoir, mes chers fils ! je demande à Dieu « ce bonheur, ensuite je n'aurai plus rien à « désirer que quitter cette terre, et, lorsque « vous serez vieux et satisfaits de la vie, puis- « siez-vous me rejoindre dans le ciel et y « jouir d'une éternelle félicité! »
Tel est le privilège de l'âme chrétienne qui vit par la foi et peut fixer au delà de ce monde périssable l'ancre assurée de ses espérances.
En 1 780, la société Demaraise-Oberkampf fit de nouvelles acquisitions de terrains, prés et vergers, complétant l'établissement.
Le 25 mai, la manufacture fut honorée de la visite du Nonce, « C'est, écrivait Mme Demaraise, avoir reçu Sa Sainteté par procuration; je vous en fois mon compliment. »
Désireux de revoir sa famille, M. Oberkampf entreprit le voyage de Suisse, emmenant avec lui son jeune beau-frère James Petineau, pour le placer dans une bonne maison où il pût apprendre l'allemand. Après un court séjour chez son père, au Binzenhof, il alla voir les parents de ses deux collaborateurs Bossert et Rordorf, et fut, comme on le pense, accueilli à bras ouverts; il parcourut les manufactures de Winterthur et de Neuchâtel, observant, comparant, et en
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mainte occasion communiquant aux chefs de ces établissements les procédés de sa propre fabrication; puis ayant pris congé de son vieux père, qu'il ne devait pas revoir, il se rendit en Alsace et fut partout accueilli, à Mulhouse notamment, par les fabricants de [a Cour-'le-Lorrawe, ses anciens patrons, comme un confrère dont s'honorait leur industrie.
Pour la troisième fois, la même année fut marquée pour la famille Oberkampf par une naissance et no décès ; cette fois , hélas !
le fils qui naquit à Mme Oberkampf (Augustin) ne vécut que quelques heures; bientôt après on apprit la mort du vénérable aïeul Philippe-Jacob, depuis longtemps infirme, quoique âgé seulement de 67 ans. L'année 1782 réservait à la colonie de Jouy un deuil plus cruel encore : Mme Oberkampf , à peine âgée de 31 ans, fut enlevée le 17 avril par la petite vérole qu'elle avait prise de ses deux enfanta Christophe et Julie, inoculés à la fois et déjà convalescents.
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Ainsi Oberkampf perdit dans l'espace de quatre années sa mère, son père, sa femme et deux de ses enfants. Il supporta ces épreuves avec une pieuse soumission et avec confiance en la divine sagesse.
Le douloureux événement qui frappait le père de famille fut très-vivement senti par ses ouvriers, qui toujours partagèrent ses peines et ses joies.
M. et Mme Demaraise témoignèrent à leur ami l'affection la plu» dévouée et s'efforcèrent de suppléer par leurs soins au vide pénible qu'il ressentait. Mme Demaraise écrivait le 1 4 juillet 1 783 à M. Oberkampf, alors en Angleterre :
« La bonté, la sagesse, la douceur qui ont a fait votre bonheur pendant sept ans et demi « motivent justement vos regrets.... C'est ici " qu'il faut adorer les décrets impénétrables « de la Providence sans prétendre les souder, « et cependant profiter des leçons qu'elle « donne à l'bomme par ces terribles événe- « mente, faits pour l'humilier sous sa main
i toute-puissante et l'attirer à elle, seul bien « immuable, capable de remplir son cœur et « pour lequel il est fait.... »
Dana une précédente lettre du 23 juin, elle lui disait :
tf J'ai un vif regret de ne pas vous avoir if donné pour provision de voyage un petit « livre inappréciable, le poëme de la religion « de Racine; je vous le garde pour votre « retour; on ne peut rien voir de plus beau « pour le fond et pour la forme. »
Peu après, elle soigne de la rougeole les enfants d'Oberkampf confiés à sa garde ; infirmière en chef, elle en rend compte au père avec une verve toute gauloise. Bientôt elle cherche à lui procurer quelques distractions, et le 11 septembre elle écrit de nouveau, de Saint-Méry, sa propriété en Brie :
« Nous retournons à Paris lundi et nous k ferons notre partie chez M. Necker, que « nous ne saurions renvoyer sans être taxés « de négligence. Lui et Mme Necker feront h leur voyage à Jouy encore avec le beau
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« temps et ensuite noua serons libres de ve- « nir ici tous réunis pour manger du raisin « et tuer des grives. »
Le 1 8 du même mois, M. Demaraise écrit :
a Votre cylindre doit marcher à souhait et « vous laisser libre de vous rendre aux invi- « tations réitérées de M. et Mme Necker, enfin « répétées pour dimanche 22. Le ton amical, « affectueux et pressant sur lequel elles sont « faites exige que nous y répondions de tout « notre pouvoir, et, sans vous, cher associé, « ce serait tout au plus y satisfaire à demi. Ne « vous laissez pas effaroucher par le mérite de « ces espèces de phénix; je les ai approchés « avec une sorte de respect et de vénération « qui m'en écartait en quelque sorte, et je les « ai quittés avec confiance et attachement.
« Vous vous trouverez à votre aise à Sainto Ouen; vous regarderez comme un de vos « plus beaux jours, celui que vous y passerez « et celui qu'on vous donnera à Jouy pour « vous en remercier. Je joins ici la dernière « invitation de M. Necker que vous me remet-
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a trezen venant voub y rendre; je compte sur a -votre main pour acquitter cet engagement, « comme vous devez compter aur mon cœur. »
M. Oberkampf se rendit en effet à Sainte Ouen, avec M. et Mme Demaraise ; là comme ailleurs il rencontra l'estime qu'il savait si bien inspirer.
A l'année 1783 appartient encore un événement qui fit époque : par lettres patentes datées de Versailles, le 1 9 Juin 1 783, et signées de la main de Louis XVI, l'établissement de Jouy reçut le titre de Manufacture royale,- les prérogatives et immunités attachées a cette haute distinction étaient nombreuses et importantes. La nouvelle inscription : Manufacture royale de toiles peintes et imprimées de S. Demaraise et Oberkampf, à Jouy près Versailles, bon teint, fut gravée en caractères d'or sur une tablette de marbre noir et surmontée de Pécusson royal.
M. Oberkampf fit faire, cette mÈme année, par un correspondant, un important achat de toiles blanches des Indes, à la compagnie da-
noise de Copenhague. Jouy expédiait ses toiles peintes aux villes suivantes, dès avant 1785: Londres (dix maisons), Amsterdam, Anvers, Bâle, Berlin, Bruxelles, Constantinople, Copenhague , Francfort-Bur-Mein , Hambourg, Madrid, Lisbonne, Livourne, Luxembourg, Salonique, Trieste, l'Ile-de-France.
L'année 1785 ouvrit à M. Oberkampf de nouvelles perspectives de bonheur. Ses amis, peinés de son isolement, le décidèrent à former une nouvelle union et lui nommèrent Mlle Massieu, fille d'un négociant protestant de Caen 1 .
Oberkampf partit donc pour laNormandie; Anne-Michelle-ÉIisabeth Massieu avait alors vingtrsept ans; distinguée par les charmes de son esprit et de sa figure, autant que par (a bonté de son cœur, elle sut en très-peu de jours apprécier celui qui venait la chercher avec simplicité et confiance : Oberkampf lui
Colbert ; sous ï.ouis XV ils firent le commerce des mers du Sud, et roçuronl des lettres de noblesse- enlî76.
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dit tout d'abord : « J'ai deux enfanta, j'ai été bon mari, j'ai cinquante ans et mes affaires vont bien; si Vous voulez m'épouser je ferai tout mon possible pour vous rendre heureuse. » Quand on rédigea le contrat il se trouva qu'il avait quelques années de moins; on s'étonna qu'il se fût vieilli : « C'était pour faire un compte rond, » répondit-il tranquillement.
Peu de semaines après, le 27 mars 1785, le mariage fut célébré à la chapelle de l'ambassade de Hollande, en vertu d'un Brevet (ou permission d'aller se marier en pays étranger), signé par le roi Louis XVI.
Avec ce second mariage commença une nouvelle phase de la vie d'Oberkampf; sa maison, tenue simplement mais avec une cordiale hospitalité, était ouverte à de nombreux amis, et Mme Oberkampf en fit les honneurs avec une aisance qu'elle avait acquise en vivant à Caen dans la meilleure compagnie.
En même temps elle s'occupait des pau-
Très, recueillait les orphelins et partageait toute la sollicitude de sou mari pour la population de Jouy. Sa mère, devenue veuve , et une de ses sœurs qui épousa Samuel Widmer, vinrent se fixer auprès d'elle. Un jardin de petite étendue lui était une source inépuisable d'amusemenL et les soins qu'elle donnait aux deux jeunes enfants, dont elle remplaçait la mère, ceux qu'elle prodigua à deux iils et à deux filles qu'elle eut de son mariage, captivèrent toutes les facultés de cette âme aimante, dévouée avec la plus vive tendresse à celui qui l'avait choisie pour compagne.
Leur premier fils, Alphonse, naquit le 6 janvier -1780 (en souvenir de cet heureux événement, Mme Oberkampf planta dans son jardin un peuplier qui subsiste encore à près d'un siècle de distance, et qui a pria les plus grandes proportions). L'aînée de la famille, Julie, avait déjà huit ans, son frère Christophe en avait six; le père songea à leur éducation et en confia le soin au digne précepteur
Phihppon, homme d'esprit et d'instruction, ancien avocat au parlement de Grenoble, ami de M. Demaraiee, et qui resta pendant plus de quarante ans l'ami dévoué de la famille 1 .
Vers cette époque, Samuel Widmer sortit de pension pour passer successivement par l'apprentissage des divers ateliers de la manufacture; puis il fut envoyé à Paris pour étudier la physique et la chimie dans le cabinet de l'habile professeur Charles, et dans le laboratoire du savant Berthollet.
Appréciant de plus en plus le fondateur de la manufacture royale, le roi Louis XVI, par un acte du mois de mars 1 787, qu'il dit 6tre « le plus juste de son règne, » conféra à l'artisan luthérien d'Aarau des lettres de noblesse, et le chevalier juge d'armes de la noblesse de France, d'Hozier de Sérigny, fut chargé de lui composer un écusson*.
il mourut en 1832 âgé de quatre-vingts ans
2. Écu d'azur, avec colonne chargent, surmonté d'un coq de mime, avec chef de gueules, chargé de trois annelets d'or. La devise t Rede et vigilanter i peut sa traduire • Droiture et vigilance. »
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L'homme simple et modeste qui était l'objet de cette distinction pouvait seul n'en être pas enorgueilli , mais sa famille , ses amis, ses ouvriers furent fiers pour lui de cet honneur.
Un intérêt important préoccupait alors son esprit. La société qu'il avait constituée avec M. S. Demaraise allait bientôt se trouver dissoute en vertu des stipulations qui l'avaient formée et il n'était pas dans l'intention de la prolonger plus longtemps. L'idée de cette séparation lui était pénible et il lui en coûtait beaucoup d'entamer ce chapitre avec son associé; il se décida pourtant à lui écrire la lettre que voici :
■ Jouy, 27 juillet 17S7.
« Mon cher associé, « Mes enfants et mes parents, auxquels je me dois tout entier, m'ont lait faire les réflexions sui- ' vantes :
« La Providence m'a donné des connaissances et les afaitfmctilier; je manquerais essentiellement à mon devoir envers les miens, si je ne cherchais les plus sûrs moyens de les leur transmettre et de
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leur former un établissement utile et honorable ; il est temps que j'y pense, j'ai cinquante ans, je ne saurais m'y prendre trop tôt pour le cimenter et lui donner la solidité nécessaire, ce que je ne peus faire avec sûreté tant que je serai en société. Ces considérations m'obligent à une séparation plus ou moins prochaine, qui me coûte beaucoup, et à laquelle je pense depuis longtemps. — La parfaite union et l'amitié qui n'a cessé de régner entre nous depuis .vingt-cinq ans, et qui ne s'éteindra qu'avec ma vie, ne me permet pas d'user du droit que me donne dès à présent notre acle de société, et m'oblige à vous faire part dés à présent de mes vues. — D'un autre côté, il me paraîl préférable pour vos intérêts de vous prévenir plutôt, afin que vous puissiez saisir les occasions favorables pour placer avantageusement vos fonds à mesure que nous en aurons de disponibles. — De l'établissement que j'ai formé, il n'y a que la moitié qui m'appartienne, et, suivant notre acte de société, elle doit rester au survivant en cas de mort de l'un de nous pendant sa durée, ce qui est contraire à mes vues actuelles et m'empêche de les mettre à exécution. — Voici mes propositions, que je croia justes et équitables :je renouvellerai noire société encore quatre années, à commencer à l'expiration de la dernière, à condition qu'à sa fin, qui sera le 31 décembre 1789, tout notre établissement et tous les biens que nous avons à Jouy m'appartiendront
seul, ou à mes héritiers, si Dieu dispose de moi avant.... Notre nouvelle société se continuera même en cas de mort de l'un de nous, ce qu'à Dieu ne plaise, jusqu'à sa fin, au profit de nos héritiers, et c'est aux miens seuls que restera notre établissement.-.. Il est inutile de faire un article qui exprime.... Je connais trop votre droiture et équité, ainsi que celle de Mme Demaraise, qui a tant contribué à la réussite de nos affaires. — Je conserverai pour elle comme pour vous, mon cher associé, toute ma vie, la plus sincère reconnaissance et la plus parfaite estime. — Il me reste à désirer de conserver votre amitié et celle de votre famille; vous ne pourrez douter du prix que j'y attache. •
M, Demaraise fut au désespoir de la résolution de son associé, et d'abord très-blessé, mais il paraît que l'abbé Goy (ami et conseiller intime de MM. Oberkampf et Demaraise) parvint àle calmer, comme on le verra par l'extrait suivant de la réponse qu'il fit le 5 septembre à cette communication :
« Chacun, mon cher associé, a sa façon de « voir et de sentir; je ne blâme pas la vôtre; « elle est marquée au coin de la sagesse et de
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« la prévoyance, peutrûtre autant pour nous « que pour tous, mais l'habitude de l'atta- » chement, fortifiée par un grand nombre « d'années, est telle, qu'il en coûte infini- « ment de relâcher ainsi les liens d'une union '< qui, tout intérêt à part, faisait le charme « le plus doux de ma vie, avec l'intime per- « suasion que la mort seule pouvait en abré- « ger la durée... »
Cette amitié que les deux associés étaient l'un et l'autre si désireux de conserver, continua sans interruption pendant de longues années'.
Un joyeux événement vint à propos distraire la famille des graves préoccupations de cette affaire : ce fut la naissance d'un second fils, Emile, le 1" novembre 1787; il fut baptisé le même jour par M. le curé Robert, et eut pour parrain son oncle Frédéric.
1. M. et Mme Demaraise eurent quatre Eh et deux Elias ; la seconde, Justine, filleule de M. Oberkampf, aimable et belle personne, épousa en premières noces M. de Boisgibault, et en deuxièmes noces M. de Forestier, qui fut aide de camp de Charles X.
Les travaux de la fabrication continuèrent en pleine activité toute l'année 1788, et les ateliers furent tenus au grand complet, bien que la commerce se ressentît déjà des symptômes précurseurs de la Révolution.
À la veille de 1789 eut lieu sur la place publique de Jouy, la publication des Lettres de noblesse, scène qui fut certainement l'une des dernières de cette nature. En voici le compte-rendu :
s L'an mil sept cent quatre-vingt huit, le «dimanche neuf mars, par devant nous, n maître Barthélémy -François Plisson, no- « taire au bailliage et comté de Jouy-en-Josas, « assisté de témoins.... sur la réquisition de « M. Chr. Ph. Oberkampf, entrepreneur de « la Manufacture Royale.... il a été exposé « que M. Oberkampf avait obtenu du Roy « des lettres de noblesse, enregistrées en la « cour des Aides. ... et le sieur Etienne Huvet, « meunier, syndic de cette paroisse, a été re- « quisde convoquer rassemblée des habitants, « à l'effet de leur communiquer lesdiles let-
« très et d'avoir leur avis sur le contenu d'i- « celles. Laquelle convocation ayant été faite « au devant de la porte de l'église a l'issue « des vêpres, comme lieu ordinaire où se a tiennent les assemblées pour affaires relan tivcs à la communauté des dits habitants, « sont comparus au dit lieu, messire Louis « Robert, prêtre curé de cette paroisse et « dix-sept habitants. . . (dont les noms suivent) « anciens marguilliers et collecteurs de cette «paroisse.... et l'assemblée étant complète, « lui avons lu à haute et intelligible vois les « dites lettreB, les requérant sur le contenu a d'icelles. — Sur quoy les habitants nous « ont unanimement déclaré que les faits ci- « contenus sont vrais, qu'ils en ont connais- « sance et qu'ils consentent à l'enregistren ment des dites lettres.
« Le tout fait en présence des témoins , « lesquels ont avec les comparants signé....
o et avec le notaire soussigné.
« Plisson.
« Nous Joseph Froment de Champ-Lagarde,
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« écuyer, bailly du Roy a Versailles, certifions « comme juge royal plus prochain que la « signature ci-dcs su s est celle de M. Plisson, « notaire à Jouy-en-Josas , en foy de quoy « nous avons signé le présent, donné en notre « hôtel, le 11 mars 1788.
« Froment. »
Ce n'est pas un des traits les moins curieux de cette ancienne France déjà bï éloignée do nos mœurs actuelles, que l'usage de demander ainsi l'assentiment du peuple aux actes de la royauté qui conféraient la noblesse.
Nous trouvons à la date des 28 et 29 avril 1789, une lettre de M. Demaraise à son ami, écrite sous l'impression d'un des premiers troubles de la Révolution, et qoi nous y fait, en quelque sorte, assister :
« Il est à propos que vous soyez informé, « mon cher associé, de ce qui se passe à Paris, « où la rumeur est très-grande pour la ré- « volte qui a commencé hier dans la jour- « née ; le point de ralliement a été la maison - de M. Réveillon (grand fabricant de papiers
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peinte); comme elle était bien barricadée, on s'est contenté de couvrir de boue les portes et l'inscription, « Manufacture Royale », et la fureur de la populace s'est portée ensuite sur la maison d'un nommé Henriot, salpétrier, qu'on dit riche; l'on a brisé les portes et fenêtres qu'on a enlevées, avec tous les meubles, voitures et cabriolets; on les a tous entassés dana une place à quelques pas de là, et on y a mis le feu, sans que la garde ait pu l'empêcher; tout a été consumé sous ses yeux. Apres cette expédition, la populace s'est retirée sur les 3 heures du matin, mais elle s'est rassemblée vers 1 heure après midi, s'est portée en masse à la maison de M. Réveillon, et a maltraité et désarmé une partie des troupes qui la gardaient. Alors toute la garde à cheval de Paris, et successivement plusieurs bataillons des gardes françaises et des gardes suisses, avec du canon sont arrivés, ont fait feu sur les mutins et on assure qu'il y a eu beaucoup de morts
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« et de blessés ; les cavaliers du régiment « Royal-Cravate ont été surtout fort mal- » traités par la populace qui jetait du haut « des maisons, pierres, tuiles, etc., etc. On r prétend que la maison Réveillon est en feu.
« 29 avril. — Nous n'avoue pas dormi « tranquillement cette nuit après tout le mou- « vement de la bagarre d'hier, dans le fau- « bourg Saint-Antoine. — Quand les mutins a ont vu qu'on ne les ménageait plus, et « qu'il y en avait cinq ou -six cents (?) de « tués, blessés ou arrêtés, il a'en est répandu a des bandes dans la ville avec des torches ti allumées, qui arrêtaient les voitures, faia saient mettre à genoux les maîtres et les «domestiques et leur faisaient crier : avive œ le tiers-état. » Il est arrivé dans la soirée a divers régiments,.. Paris a l'air d'une « ville assiégée. — M. Réveillon a, dit-on, « perdu pour plus de 400,000 livres d'effets ; « les ouvriers ont défendu la maison autant a qu'ils ont pu et ont empêché de brûler les a ateliers. L'on blâme un arrêt du Parle-
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« ment, rendu hier, qui au lieu d'ordonner « que les révoltés soient jugés prévôtalement, « comme il est d'usage, ordonne qu'ils le soient « par le Châtelet et par appel au Parlement. »
Au commencement du mois de mai, madame Oberkampf alla, avec ses enfants, visiter à Caen sa famille; M. Oberkampf lui rendit compte de ses occupations dans des lettres dont voici quelques extraits :
• Jouj, le 7 mai 1789.
- .... Tous m'ont dit que la procession (d'ouverture des Étals-Généraux) avait filé superbe; je ne l'ai pas vue, ayant donné à tout le bureau la permission d'y aller.... (ce qui obligeait le maître à garder le logis). 21 mai.... Je suis bien aise de te savoir dans ta famille,, mais je regrette que tu ne jouisses pas de notre vallée qui est dans sa grande beauté. — Ton petit jardin est charmant; tous les murs sont cachés par une superbe verdure. — Je m'y promène, et regrette de ne pas t'y trouver.
* .... J'ai eu hier à dfner MM. les députés du Tiers de Caen, aujourd'hui j'aurai ceux de Carcassonne.
. La semaine dernière j'ai eu ceux de Ville-
franche en Beaujolais, du Clergé, parce que le curé de cette ville est mon ami depuis vingt-trois ans et celui du curé de Jouy.
■ Je vais avoir ceux du Dauphiné. — Tout cela se passerait mieux si tu présidais ici. »
i Jouy, le 12 juin 1789.
• .... Je vais souvent avec H. Philippon aux Étals- Généraux, depuis neuf heures jusqu'à onze heures, pour entendre nos orateurs; le nombre de ceux qui sont remarquables est très-grand. -~ Je trouve cela infiniment plus inléressant que les plus beaux opéras, et les entends avec beaucoup de plaisir. — Il y a tous les jours deux mille spectateurs , et il faut être là de bonne heure pour avoir de bonnes places. — M. Philippon compte toujours faire son voyage, et il a engagé M. l'abbé Puech à le remplacer ici pendant son absence, !a vacance de notre Julie aurait été trop longue. »
a Jouy, le 9 juillet 1789.
■ .... Hier, à cinq heures du soir, est venu à Jouy un ordre pour recevoir cinq cents hommes detroupes. — On a payu de suite au boulangerie pain qu'il devait fournir, et Dieu merci, h minuit, est arrivé un contre-ordre. — Tous les villages des environs de Paris et de Versailles sont rém-
p!is de soldais ; cela donne beaucoup d'inquiétude a l'Assemblée nationale....' •
La priée de la Bastille eut lieu, comme on sait, le 14 juillet.
On a tu que l'association Demaraise et Oberkampf avait été prolongée jusqu'à la fin de 1 789 : le moment était venu de s'occuper de l'acte de dissolution.
Dès le commencement de cette année les associés avaient mis M. AlIcaume,leurnotaire, à même de préparer ce document; enfin l'acte de séparation pour l'époque du 31 décembre fut signé en juillet, de la meilleure intelligence.
M. Demaraise écrit de Saint-Méry, le 8 octobre :
a 11 vient de se passer une grande révolu- « tion dans votre voisinage, et les Parisiens «. ont conduit le Roy et sa famille à Paris; « les États-Généraux vont s'y transporter;
1 . A ces nouvelles Mme Oberkampi se hâta da rejoindre sou mari.
« c'est la nouvelle que nous donne le jour- « nal d'hier. J'ai été fort en peine de mon s fils Alexandre et de M. Morel, qui depuis h sept jours, ont été sous les armes et n'éct taient pas de retour de ■ Versailles au déa part du courrier. Vous me ferez bien plaisir « de me dire si vous avez été tranquilles à « Jouy pendant tout ce trouble et de me don- « ner tous les détails que vous pourrez sur ■< tout cela, b
Le 13 novembre, M. Oberkampf contribua de la façon la plus libérale à la souscription patriotique ouverte à cette époque. Il adressa à ce sujet la note suivante à M. Demaraise :
a D importe à mes intérêts que je paye le « montant de ma - souscription à la muni- « cipalité de Jouy, où est mon domicile réel. « Sans cette raison j'aurais déjà fait faire ma « soumission à l'Assemblée nationale même, « car je crois devoir plus qu'un autre, puis- « que je dois toute ma fortune à la France.
« Voilà comment je compte faire ma déclara- « tion : « le déclare avec vérité que la somme
« de 50,000 livres, dont je contribuerai aux « besoins de l'État, excède la proportion dé- « terminée par l'assemblée nationale, ènten- « dant jouir de l'article 16 ouaprèsmoil'aîné « de mes fils. »
Cette note parut si exemplaire aux membres du Comité qu'ils témoignèrent le désir de la rendre publique, afin de ranimer chez les autres les sentiments patriotiques.
M. Oberkampf fit répondre qu'il en serait plus facbé que satisfait, et il pria M. Demaraise de faire verser la somme au Trésor royal, afin que cela parvînt plus tôt à la connaissance de M. Necker.
Il ne restait plus pour compléter l'acte de séparation signé au mois de juillet par MM. Demaraise etOberkampf, qu'à déterminer par un inventaire général la somme du capital réalisé pendant les 27 années de l'association. Cette laborieuse opération, qui occupa les derniers jours de l'année 1789, donna un résultat qui dépassait toutes les prévisions. La liquidation des intérêts restée
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en commun prit encore bien des années; ce fut l'affaire de M mc Demaraise. M. Oberkampf, devenu possesseur unique de la manufacture de Jouy et de ses dépendances, avec des capitaux plus que suffisants pour leur exploitation, aurait pu donner à ses affaires une immense extension, si les circonstances politiques ne lui avaient commandé la plus grande prudence. Il ne travailla donc que pour occuper ses ouvriers et maintenir l'établissement en activité, sauf à remplir ses magasins de marchandises qu'il ne pourrait peutêtre pas vendre, car le commerce en général éprouvait une grande stagnation.
« J'apprends que vous avez chez vous l'asti semblée primaire *, écrivait M. Demaraise, « je vous plains de ce nouvel embarras. »
La fête de là Fédération fut célébrée au Champ-de-Mara, le \k juillet 1790, auniver-
1. VAssembli? ;»'<;j.'/i(>,>, issu", connu; ?,on :io~i l'indique, d'un' premier scrutin, était chargée de nommer les roprûsentiuts la nation ; c'Otait ('f:lcd.ion à deux degrés.
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saire de la prise de la Bastille; on y vit réunis au nombre de GO 000 les délégués des 83 départements nouvellement établis. Le roi Louis XVI y assista.
Les circonstances étaient difficiles; voici ce qu'écrivait M. Oberkampf à M. Demaraise qui le pressait de venir le voir à Saint-Méry :
a Je n'oso quitter d'ici et ne le fais qu'à a mon corps défendant; on ne peut trop re- « garder à ses affaires en ces temps critiques. « J'ai toute la peine possible à me procurer de i l'argent; le dernier m'a coûté 7 0/0 (difféa rence de l'argent au papier monnaie), et je « crains bien que cela ne devienne encore pia « à Ianouvelle émission des assignats. »
Malgré de si sérieuses difficultés, cette première année d'exploitation de M. Oberkampf seul réalisa et dépassa même ses espérances. La. consommation des toiles peintes s'était tellement généralisée en France, que tous les efforts de l'industrie suffisaient à peine à la satisfaire. M. Oberkampf prit le grand parti de commencer les constructions
d'un vaste édifice où l'on pût réunir, dans la moitié de sa capacité, tous les travaux qui n'avaient pas besoin du voisinage de larivière et former du surplus, des ateliers nouveaux sur une large échelle. Les plans ayant été élaborés par l'architecte Toussaint Barré de Paris, l'emplacement en fut tracé dans le fond de l'enclos, non dans la largeur de la vallée comme les premiers bâtiments, mais dans le sens longitudinal, parallèlement à la rivière et la façade principale tournée au midi, vers le château.
Une reprise subite et tout à fait inattendue du commerce des indiennes se manifesta au printemps de cette année et ranima l'activité des ateliers; on fabriqua surtout beaucoup pour l'étranger.
Comme il était temps de songer à l'approvisionnement annueldestoiles,M. Oberkampf prit la résolution hardie d'envoyer à Lorient son beau-frere Petineau avec la mission d'acheter aux ventes de la Compagnie des Indes
Beau-pere du comte Roy
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tout ce qu'il jugerait propre à l'impression, qu'elle qu'en fut la quantité. Il avait compris qu'il valait mieux accumuler dans ses magasins une masse de toiles blanches qui ne passeraient pas de mode, que de garder des assignats qui se dépréciaient de jour en jour.
L'opération ayant réussi, fut renouvelée l'année suivante avec la même confiance et le même succès. Les achats de toileB blanches faits à Rouen pendant les années \ 791 -92 furent également très-importants.
Le \ " octobre 1 791 , la Constituante fut remplacée par la Législative. Ce fut à cette époque qu'eut lieu l'organisation communale dans tous les départements; aux élections du dimanche 13 novembre, M. Oberkampf fut élu maire de la commune de Jouy, à la majorité de 30 voix sur 39 votants. Malgré sa répugnance pour toute espèce de fonction publique, il accepta celle que lui conférait la conGance des habitants ; il eut pour adjoint un de ses commis et pour secrétaire de mairie, son beau-frère James Petineau.
La garde nationale de Jouy se formait en même temps, et Samuel Widmei' fut nommé commandant. Organisée avec enthousiasme, elle fut belle et nombreuse; M. Oberkampf contribua largement aux frais de l'équipement.
On a peine à comprendre qu'en des temps si troublés, l'activité de la manufacture continuât telle qu'aux années les plus prospères ; c'est unfaitcependantqui estnettement constatépar la réponse suivante de M. Oberkampf à un de ses clients d'Orléans :
17 mai 1791.
- .... Je réponds à votre lettre du 15 courant, qui m'apporte une commission de soixante-neuf pièces, qu'il ne s'en trouve pas une seule dans mon magasin, qui est entièrement vide dans les bas prix et très- désassorti pour le reste. Tout ce qui est en ouvrage ou prêt à y mettre est promis; si vous pouvez attendre votre tour et payer 5 sous par aune plus cher que votre dernier achat, je vous expédierai aussitôt que possible, mais pas avant deux mois. »
Personne n'achetait plus de soieries; le tlrxliaùiilé il' indienne avait remplacé les riches
toilettes ; les échantillons de cette année et des suivantes, dessins à grands losanges, à grands zig-zags, se reconnaissent à première vue; le goût était aussi troublé que les idées, et les tricoteuses semblaient régler la mode. Avec le Directoire tout devait revenir à la grecque, à la romaine y ce genre, dont on avait déjà fait l'essai sous Louis XVI, fournît de très-beaux dessins d'ornements pour meubles et tentures.
La construction du nouveau bâtiment se poursuivit avec la plus grande activité ; comme annexe indispensable on en construisit un autre en avant de sa façade, d'une moyenne étendue et d'un seul étage, relié par une galerie vitrée à la porte centrale ; il était destiné à la préparation des couleurs. Non loin delà une troisième construction fut élevée, au-dessus de la rivièremorte, pour une blanchisserie chimique (par la propriété décolorante du chlore), d'après lé procédé de Berthollet, tout nouveau à cette époque et non encore expérimenté en grand.
La nation tout entière était absorbée par la politique ; c'est à cette époque que furent organisés les Conseils généraux; celui de Seine-et-Oise, dana une de ses premières séances (15 décembre 1791), voulut rendre un hommage public à Oberkainpf, par l'érection d'une statue sur la place de iouy.
Cette résolution alarma sa modestie; il mit tout en œuvre pour en empêcher l'exécution , et il se félicitait d'y avoir réussi.
L'année 1792 fut une année de deuil pour M. Oberkampf; il relevait à peine lui-même de maladie lorsque son fils Christophe fut atteint de la fièvre miliaire et y succomba, le 5 avril, à l'âge de douze ans, après de vives souffrances, Peu de temps après, il reçut la nouvelle de la mort do sa sœur M™ Widmer, qui mourut au Binzenhof, le 22 mai, âgée de cinquante ans.
Ce n'est certes pas un fait insignifiant que l'achèvement en une pareille année du Grand- Bâtiment de la manufacture. Cet édifice avait 342 pieds de longueur, sur 43 de largeur et
70 de hauteur. Trois étages, avec un grenier en mansarde, formaient son élévation. Ses deux grandes façades étaient percées de trois rangées de fenêtres cintrées, au nombre de 52 par rangées, et les côtés de 1 8 fenêtres semblables. Le grenier était éclairé par 54 mansardes carrées; le tout formant un vitrage de 3,300 carreaux; la dépense fut évaluée à 260,000 livres. Les planchers étaient soutenus par une double rangée de piliers en charpente, supportant 27 travées, et le grenier formait une galerie unique sur toute la superficie. Couvert en 1792, démoli en 1864, le Grand-Bâtiment a eu une durée de 72 ans.
La Manufacture reçut à cette époque la visite de deux Anglais, porteurs d'une lettre de M. Berthollet; l'un était le fils du célèbre physicien Watt, l'autre un savant Écossais, M. Swediaw.
L'ordre des événements politiques nous amène à la formation de la Convention Nationale. Le 10 août eut lieu la prise des Tuile-
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ries, le massacre des Suisses et la captivité du Roi'!
Le 9 septembre, un incident lugubre répandit l'effroi dans la population de Jouy. Le convoi des prisonniers d'Orléans, en marche sur Versailles, s'arrêta à Jouy vers midi et stationna pendant trois quarts d'heure sur la route (près du château qu'habitait encore la famille de Beuvron). 11 se composait de cinquante-trois prisonniers garrottés, sur sept chariots, escortés de quelques soldats et d'une nombreuse troupe de brigands armés, émules des septembriseurs de Paris.
Altérés de sang, ils se disposaient à massacrer à Jouy même les infortunés prisonmers.
M. Richaud, maire de Versailles, instruit de leur projet était accouru pour aviser avec le3 autorités de Jouy au moyen de les sauver.
1. Au nombre des victimes se trouvait le fils d'un ministre luthérien do Trêves, Charles- Louis Bœcking , ) chirurgien-major aux sardiis-suisses, dont la fille 6;>oush plus tard Philippe Widmer, à Jouy.
Tandis que le chef de la troupe 1 s'arrêtait à la manufacture pour parlementer avec les deux maires, la garde nationale avait pris les armes. On ignore ce qui se passa alors, mais on devine cependant à quel genre d'argument dut céder un tel personnage; toujours est-il que le funeste cortège reprit sa marche sur Versailles.
M. Richaud espérait y réunir une force armée suffisante pour sauver les prisonniers; mais l'horrible catastrophe ne pût être conjurée. Elle eut lieu dans la rue de l'Orangerie, à Versailles, malgré les suprêmes efforts du maire Richaud, dont une inscription placée au carrefour des Quatre-Bornes (au coin de la rue Satory), rappelle le « dévouement héroïque. »
50 prisonniers sur 53 périrent; trois furent sauvés par des ouvriers qui les enlevèrent des charrettes en feignant de les massa-
1 . Cet homme, nommé Fournier, avait décoré la poitrail de son cheval des croii de Saint-Louis enlevées SU officiers qui se trouvaient parmi les prisonniers.
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crer et les aidèrent à gagner les bois de Satory. Le principal auteur de cet acte de courage et d'humanité fut un graveur de la manufacture nommé Montsanglant, qui aurait pu s'en glorifier, si en même temps il n'eût été profondément humilié de ce que son propre beaupère, un cultivateur, s'était fait remarquer parmi les plus acharnés entre les bourreaux.
M. Uberkampf dans lacrainte d'un massacre à Jouy avait envoyé aes enfants et sa femme à leur Vigne du Petit-Jouy; le triste convoi défila sous leurs yeux!
Le duc de Brissac, qui connaissait M. Philippon depuis longtemps, fit à celui-ci un signe de reconnaissance, en levant les yeux au ciel comme une victime qui n'a plus d'espérance ; à ses côtés se trouvaient MM. de Lessart et d' Abancour, ministres de Louis XVI, les évSques de Mende et de Perpignan et d'autres personnages marquants.
Un procès-verbal des grands-procureurs de la Nation, en date du 5 septembre, lu à la
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Convention nationale, constatel'infractionàses ordres, qui étaient d'expédier les prisonniers
àSaumur : «Ils sont en route pour Paris
i les administrateurs du département du Loin ret ont fait tout ce qu'ils ont pu pour s'op- « poser à cette violation de la loi. » Le Moniteur raconte froidement le massacre comme s'il se fût agi d'une exécution légale !
Après le 1 0 août, on voulut arrêter le duc de lîeuvron, comme ayant été vu aux Tuileries près du malheureux roi; il réussit à prouver un alibi, étant venu à Jouy le matin de ce funeste jour; à la vérité il était reparti presqu'aussitôt à la nouvelle des événements, mais il avait causé dans son pare avec M. Philippon et les jeunes Oberkampf, ilavait été rencontré par plusieurs des habitants, et comme il était très-aimé, beaucoup d'entre eus signèrent une déclaration qui le sauva. Peu de semaines après un piquet de cavalerie arriva la nuit et enleva M. Cordival, l'intendant, mais le duc, la duchesse, et leurs filles les marquises d'Barcourt et de Boisgelin
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avaient quitté le château le 26 septembre ; ils étaient partiB secrètement pour Amiens, où ils paraissent avoir échappé aux dangers.
Une petite Me fut laissée àJouy et Mme Oberkampf reçut la lettre suivante de la mère de cette enfant :
t A Amiens, ce 2 octobre 1 792.
« Mon départ a été trop précipité, Madame, pour que j'aie pu vous en faire part; mon projet était d'avoir l'honneur de vous voir avant de partir, mais, malgré le vif désir que j'en avais, cela m'a été impossible. J'ai laissé ma petite à Jouy;je vous avoue que je suis horriblement tourmentée d'en être séparée dans ce moment. — Je compte assez sur vos bontés, Madame, pour oser vous prier de vouloir bien veiller sur elle, et, en cas d'événements à Jouy, l'envoyer où vous croirez qu'elle sera le mieux; il y a peut-être de l'indiscrétion à vous faire cette demande, mais je suis persuadée que votre tendresse pour vos enfants fait partager nos inquiétudes. — Je serai plus tranquille lorsque je saurai ma petite surveillée par vous, et le désir que je sais que vous avez d'obliger m'engage h vous faire cette demande. Mon voyage a été fort heureux; cette ville est tranquille ; si vous êtes assez bonne pour me ré-
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pondre, envoyez votre lettre à Mlle Belleville qui vous remettra celle-ci, — Ne doutez pas. Madame, du sincère attachement que vous m'avez inspiré. »
Une lettre du 14prieM, Oberkampi'de faire enregistrer la petiteà la municipalité de Jouy et d'envoyer à la mère un certificat de résidence du 6 août au 20 septembre. Puis, nouvelle lettre du 21 octobre :
« Je vous fais mon compliment, Madame, « sur l'heurew accouchement de Mme votre k aceup je la félicite de sa nouvelle dignité « de mère et denourrice, etje partage la joie « que vous en aurez éprouvée. Maman, ma m sQîur et Victorine me chargent de leurs « compliments. Je tous demande toujours ft vos bontés pour la petite orpheline du châ- « teau et vous prie de croire à l'amitié bien « Bincère que vous m'avez inspirée. »
Mme la duchesse de Beuvron joint une aimable lettre à celle de sa fille : « Je suis
1. M. Cberliampf avait faitvenirchflz lui sa belle-sœur, Mme Ravel, ne voulant p:-s l'iiïf nscr h i'aire ses couchas au milieu des troubles de Paris.
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« bien touchée, dit-elle, des soins que vous « voulez bien avoir de ma petite-fille..,. J'ai « un grand désir que les affaires finissent et « de pouvoir vous assurer moi-même de mon « sincère attachement. »
A la fin de septembre, Mme de Travanet, l'amie de Madame Elisabeth, l'auteur de « Pauvre Jacques, » avait écrit à Mme Oberkampf, dans une grande auxiété sur le sort de la famille de Beuvron; sa lettre se terminait ainsi : ... « Si la Nation ne disposait en- « cote de mes chevaux, j'aurais: été moi-même « vous remercier de l'accueil aimable dont « vous avez bien voulu me combler, » (durant un séjour au château de Jouy) « Je fais des « vœux bien sincères pour le bonheur de tout « ce qui vous est cher, depuis M, le maire « jusqu'à Ëmile; je prie toute la famille de « recevoir mes compliments et remerciements, (signé) la citoyenne Travahbt.
«P. S. La municipalité et leshabitants de Vitry aont si honnêtes que nous sommes tranquilles extrêmement. »
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Elle écrit encore le 30 mars 1 793 : « Mme « de Boisgelin m'a dit toutes les choses ai- « mables que vous avez bien voulu m'adresk ser; j'en, suis bien reconnaissante et fais « doublement des vœux pour que nos amis « reviennent dans votre canton. Je joui- « rais avec empressement du bon voisinage ; « mais quand pourra-t-on se réunir? Je rea cois desnouvelles de vosvoisinsd' Amiens; « tout le monde est en bonne santé, le papa « est quitte de sa goutte. »
Elle demande « des échantillons de sckâles et pierrots peints, fond blanc » pour une de « ses amies qui a des percales et mousselines qu'elle désire faire imprimer à Jouy ».... et termine ainsi : « J'offre mon hommage à vo- « tre respectable époux et j'embrasse Made- « moiselle et Messieurs Oberkampf de tout « mon cœur. » Bombelles de Travaset.
M. Oberkampf avait appris, dans l'automne de 1792, la mort de son beau-frère Widmer, qui survécut peu de mois à sa femme ; leurs
quatre plus jeunes fils, dont l'aîné n'avait que dix ans, restaient seuls au Binzenhof; M. Oberkampf (seconde Providence de toute sa parenté) donna ordre à Samuel d'aller chercher sesjeunes frères : ceux-ci arrivèrent àJouy le 4 décembre 1792, plus rustiques que policés; les deux aînés furent admis dans les ateliers de la Manufacture et lesdeux autres placés à l'école ; c'est ainsi que les six frères se trouvèrent réunis sous la paternelle direction de leur oncle.
Oberkampf et son jeune entourage avaient adopté avec ardeur les idées généreuses de 1 789 ; mais au premier enthousiasme, succéda chez eux tous une profonde horreur du drame terrible qui suivit : tout ce qu'ils avaient honoré était renversé, tout ce qu'ils aimaient était menacé. M. J. Petineau qui vécut trèsâgé, ne se lassait pas de répéter qu'il avait
1. M. James Petineau était, à Jouy, le bras droit d'Oberkampt; homme sage et de bon conseil, ilprituii« pu: t ;ie1.ivi! ;l In iiirii^'.iiiii o:jnirnrTUi:!<: du In muriul'.'u.iiliv. Il mourut 1 Paris en 1857, à l'âge de miatre-vingt-qaatorze ans.
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lu à peu près tous les ouvrages sur la Révolution française, que pas un ne donnait l'idée exacte de ce temps cruel, ni de l'angoisse constante des familles; qu'il fallait l'avoir ressentie soi-même et avoir vu le bouleversement de toutes choses pour se figurer ce qu'était alors la vie de chaque jour.
A Jouy, par son immense ascendant, M.
Oberkampf sut conserver la direction de la commune et la préserver de tout excès ; durant la sombre période de la Terreur, il ne recula devant aucun sacrifice pour entretenir' l'activité dans se3 ateliers et pour empêcher par là ses ouvriers de s'abandonner au courant révolutionnaire. La sauve garde des sociétés, le garant de leur tranquillité et la source de leur bien-être, c'est le travailnon le travail forcé que l'on déteste parce qu'on n'en a point compris les avantages et dont on se détourne à la première occasion, mais le travail bien compris, apprécié comme une loi sage et bienfaisante, accepté comme
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l'une des conditions premières et justes de l'existence.
Les ouvriers de Jouy en voyaient au milieu d'eux un exemple vivant, qui leur inculquait sans cesse cette salutaire vérité ; aussi la plupart demeura-t-elle inébranlable à son poste laborieux : un petit nombre se laissa seul entraîner par les tristes déclamations des Sans- Culottes.
Chose étonnante, la manufacture de Jouy fit, pendant toute l'année 1Î93, des affaires considérables avec l'Angleterre, particulièrement en dessins de Perse pour ameublements, qui seraient restés longtemps en magasin sans ce débouché imprévu .
Quant au résultat commercial de cette année, il ne pouvait être que négatif, et l'on ne fit pas d'inventaire, pour la première fois depuis l'origine de la Manufacture.
Les clubs révolutionnaires, dont le plus célèbre était celui des Jacobins, avaient dans les départements et jusque dans les moindres
communes de nombreuses succursales. Jouy, cédant à l'entraînement général, eut aussi sa socii'lé populaire, qui tint sa séanoe d'inauguration le 1" décembre 1793, dans l'église paroissiale, récemment convertie en temple de la Raison. Les démocrates de la Josas ne purent faire grand bruit, attendu que l'assemblée se composait surtout de la partie saine de la population tenant à la manufacture. Widmer aîné, commandant de la garde nationale, fut élu au scrutin président et Petineau jeune secrétaire ; puis, chargés de rédiger les statuts de la société, ils firent nommer membres du bureau des patriotes pris dans les rangs inférieurs, mais honorables et dociles à leurs conseils, de sorte que le club fut maintenu dans les bornes de la modération. Il n'y eut point 6e débats scandaleux; on se permit bien des motions plus ou moins révolutionnaires, mais qui n'aboutissaient à aucun résultat pratique. La séance la plus curieuse fut celle du 21 juin 1794, dans les derniers jours de la Terreur : un représentant du peuple, le
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citoyen Crassous, commissaire extraordinaire près le département de Seine-et-Oise, vint présider l'assemblée, sans avis préalable.
Cette mission singulière avait été provoquée par les manœuvres de Voël, l'agent national de la commune de Jouy, que la société populaire avait depuis peu expulsé de son sein, pour cause d'indignité; cet être méprisable, originaire de la Poméranie, avait été employé pendant 27 ans à la Manufacture et était devenu chef de l'atelier de gravure; tombé dans l'\aconduite et lancé à corps perdu dans le mouvement démagogique, ilne recula pas devant l'odieuse résolution de dénoncer son maître, le bienfaiteur de sa famille. C'est ainsi qu'il avait acheté ses fonctions de procureur de la commune, qui le plaçaient au-dessus de l'autorité municipale; on ne l'a su qu'après la chute de Robespierre.
Le représentant, après avoir adressé à l'assemblée une sévère mercuriale, au sujet de l'expulsion de ce Voët, ajouta qu'elle devait se hâter d'effacer l'offense faite à un fonctionna ire
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irréprochable par une réparation complète et formelle. L'affaire fut remise à l'ordre du jour de la prochaine séance. Au moment où le président Crassous descendait de l'estrade, un maçon lui demanda s'il était permis de danser dans l'Église. A quoi il répondit :
« Rien n'empêche de danser dans le temple de la Raison, d Ces paroles furent insérées au procès- verbal.
La séance suivante, dans laquelle on délibéra sur la réintégration du eitoyen Voét, fut de toutes la plus importante ; aana tenircompte de la fière harangue du commissaire, la société confirma à l'unanimité, l'exclusion de l'agent national : le procès-verbal conservé à la mairie de Jouy est un curieux document. (Note B.)
Ainsi disgracié, Vootn'eutd'autre ressource que de redemander à la Manufacture un travail depuis longtemps abandonné : il fut assez heureux pour l'obtenir; mais en entrant dans les ateliers, il fut hué et apostrophé par ses anciens camarades. M. Oberkampf blâma
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beaucoup cette scène, et à ceux qui le pressaient de renvoyer Voët, il fit cette belle réponse : « Laissez-le ; et s'il est vrai qu'il ait cherché à me perdre, il sera assez puni de me voir tous les jours. »
Peu après, ce misérable fut atteint d'un mal cruel qui le rongea lentement et finit par l'emporter.
La République était alors aux prises avec les armées étrangères, et la Patrie en danger appelait ses enfants à la frontière : — on sait avee quel enthousiasme partaient les enrôlés volontaires, et comment surgirent quatorze armées dn sol menacé de la France. — La commune de Jouy prit sa part de ce mouvement guerrier, qui éclaircit les rangs des ouvriers à la Manufacture , sans cependant lui porter un grand préjudice. — Ou trouve encore dans les archives de la Mairie le nom des enrôlés volontaires, et les certificats délivrés plus tard à quelques-uns pour « hâter la guérison de leurs blessures en respirant l'air natal. »
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Nous croyons volontiers à l'efficacité de ce traitement.
La Terreur cependant continuait son règne tragique; le 11 février 1794, M. Oberkampf reçut le message suivant :
i Paris, le 1"' ventôse an 11 de la République, une et indivisible.
« La Commission de.... (titre omis.)
■ Au citoyen Oberkampf, à Jouy,
■ Tu es invité à te rendre demain, 2 ventôse, à onze heures du matin, au Comité des banquiers bt agents de change, à la ci -devant maison de Toulouse, rue de la Trillière, pour affaire qui intéresse le salut public et qui eiige exactitude au rendez-vous.
« Salut et fraternité,
« Le président de la Commission ,
« (signé) J. Brunei. »
L'original de ce document est accompagné delà noie suivante de la main de M. Oberkampf :
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« La présente a été apportée à Jouy par « un gendarme le 2 ventôse an II. — Je « m'y suis rendu de suite. — On m'a dit « que le salut de la patrie exigeait un crédit « en pays étranger. — On m'a présenté « soixante billets solidaires formant ensemble « la somme de cinquante millions souscrits t< par quarante-deux négociants , où il ne « manquait que masignature, que j'ai donnée « sans hésiter'. »
Avant de savoir de quoi il s'agissait, Mme Oberltampf et les siens s'étaient livrés aux plus sinistres conjectures; Oberkampf seul n'eut aucune crainte ?.
Ce fut l'époque de ces réjouissances nationales obligatoires, imaginées par les hommes de la Terreur pour distraire et étourdir le peuple.
Jouy eut aussi sa fête civique , le 11 avril
On n'entendit plus parler de ces billets
2. MM. Mallet, cousins par alliance de Mme Oberkam l'UiMi: depuis trois mois an prison nu collège Duj'iicîsïs, bien que citoyens nevois; In chute de Robespierre (au 9 thermidor) leur rendit seule la liberté.
1794 (22 germinal, an III), pour l'inauguration des bustes de Marat, Chaslier, Lepellctier Saint-Fargeau et Brutm! Ces ignobles figures de plâtre, couronnées de feuilles de chêne et placées Bur un pavois, furent portées en triomphe par des agents spéciaux, coiffés du bonnet rouge et armés de pistolets à la ceinture; après leur procession dans les rues, ces porteurs vinrent chez le maire pour recevoir la gratification d'usage. — ■ Le citoyen Oberkampf ne put pas leur offrir moins de soisante livres en argent, chiffre inscrit au livre de caisse; ensuite on alla placer les bustes dans le temple de la Raison, sur les consoles restées vacantes par la disparition des saints de la paroisse.
Comme nous l'avons dit, le travail continu laissa moins de loisir que dans d'autres localités pour les folies démagogiques, et quand arrivait un ordre révolutionnaire, il était ou éludé s'il se pouvait, ou exécuté le plus modérément possible. — C'est ainsi que lors du pillage général des églises, M. Oberkampf
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avait fait emporter et vendre à Versailles les ornements et les vases d'argent de celle de Jouy. En 1793, M. James Petineau succéda à son beau-frère comme maire de Jotiy; il en remplit les fonctions jusqu'en 1 81 9 avec un dévouement exemplaire '.
Noua trouvons à la date du 3 floréal an II (22 avril 1794), une curieuse Réquisition du trop célèbre * Comité de salut public, » ainsi conçue :
« Le Comité de salut public, en vertu du « décret du 27 germinal, concernant les me- « sures de police générale de la République, « requiert le citoyen Oberkampf, pour être ■< employé à continuer avec sa femme et ses « enfants, ses opérations, qui ont été recon- « nues utiles à la République. » .
Cette pièce est signée des membres du Comité de salut public :
Barbère, Coi.lot-d'Hërbois, Carkot, Billaud-Varenne et Lindev'.
1. LacommuûB, en souvenir de salongue administration, a donné son nom à un pont sur la Bievre.
Le fameux avocal Robert Lindet, dont noua retrou
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On remarquera l'étrange rédaction de ce document ; n'a-t-elle pas l'apparence d'une sorte de sauvegarde s'étendant à toute la famille d'Oberkampf dans un moment où les emprisonnements, suivis d'exécutions, étaient quotidiens en vertu de la Loi des suspects? — Le doute subsiste sur ce point.
Au milieu des plus sombres jours de la Terreur et avant la crise qui devait y mettre un terme, un événement heureux vint faire trêve aux préoccupations extérieures et répandre la joie dans la famille de Jouy. Ce fut la naissance d'Emilie Oberkampf , le 29 mai 1794. — Mme Oberkampf, qui avait déjà deux fils, désirait vivement une fille, et se trouva la plus riche des mères; l'enfant fut la bienvenue de tout le monde; bien qu'on se visitât peu en ce temps-là, les amis arrivèrent nombreux pour féliciter les parents; les vœux
vous ici le nom, avait, trente ans auparavant (dans le procès entre les premiers intéressés de 1 1 manufacture), rédigé pour le sieur Lovaaseur de Verville, un gros mémoire, danslequei MM. Demaraise et Oberkampf étaient fort maltraités.
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qui entourèrent le berceau delà petite Emilie étaientd'un heureux augure pour son avenir.
— Combien, en effet, la Providence ne l'a-telle pas bénie!
La même année fût célébré le mariage de Samuel Widmer avec Mlle Rosalie Masaieu, sœur de Mme Oberkampf, aimable et charmante personne.
Le 5 messidor (27 juin), Jouy reçut une visite qui jeta toute sa population dans une grande anxiété : — on vit arriver inopinément le conventionnel Couthon , dit le sensible Couthon, membre du Comité de salut public,- il était accompagné du citoyen Château n eu f-Ran don, autre terroriste 1 , et d'une belle Lyonnaise , la citoyenne Rameaux. — Paralysé des membres inférieurs, Couthon ne pouvait se déplacer qu'à l'aide des bras d'un robuste valet de chambre. ■ — Samuel Widmer fut chargé de le transporter d'atelier en atelier et de lui servir de cicérone (l'envie ne lui manqua pas de le jeter à la rivière) . — Après avoir tout vu, les trois personnages acceptè-
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rent le dîner de famille que leur offrait M. Oberkampf; la physionomie calme de Couthon, sa politesse, ses manières aristocratiques étaient de nature à dissiper la terreur qu'inspirait à tous l'homme, que son propre parti avait surnommé la panthère da triumvirat. — Cependant on conçoit la gêne qui dût accompagner cette visite, qu'on disait être de pure curiosité ; tous s'accordaient ày voir de sinistres intentions; seul, M. Oberkampf ne partageait pas cette opinion ; il était dans sa nature de ne pas soupçonner le mal.
— Pourtant on apprit plus tard à quel danger il avait échappé : Couthon avait pris la fantaisie de devenir son associé! Comme en
ce temps de disette on ne mangeait que du pain bis, Couthon fit apporter de sa voiture et tira d'une serviette de petits pains blancs; il en offrit un galamment à Mme Oberkampf.
— Il est assez curieux que durant cette visite on ne songeât de part ni d'autre à se tutoyer.
[17B4] OBERKAMPF. 111 La réaction de thermidor eut son contrecoup à Jouy : les réactionnaires s'empressèrent d'enlever de l'église les bustes qui y avaient été déposés pour les lapider publiquement On juge par là du revirement de
l'opinion. Par suite des levées répétées et du refus des ouvriers de travailler dans les fermes, l'agriculture se trouva manquer de bras au moment de la moisson ; l'autorité mit alors en réquisition tous les célibataires valides, sans distinction de classe ; M. Pbilippon et les jeunes Widmer durent en conséquence aller moissonner dans la plaine de Saclay; cette corvée républicaine était peu du goût du grave précepteur; cependant elle fut d'un bon exemple : trente ouvriers de la Manufacture firent plus d'ouvrage que leurs maîtres, et dès le lendemain on vint de tous les environs demander du travail aux fermiers 1 .
Un service public d'une autre nature fut encore imposé à certaines localités indus-
1. Une collation préparée par le fermier de Villeras dédommagea les travailleurs.
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Irielfes, savoir la fabrication du salpêtre pour les poudrières de la République. — A Jouy, on fouilla les caves et les celliers pour en tirer les matières chargées de salpêtre, et on les transporta dans les cuisines désertes du château, dont Widmer, en vrai chimiste, fit une grande salpètrière. Ces produits furent expédiés successivement au comité des poudres ci salpêtres de Paris , qui mentionna la commune de Jouy comme ayant fourni le plus fort contingent et les plus beaux cristaux de saipêtre.
Mais c'était surtout par ses exigences financières, en dehors des impôts réguliers, que la République exploitait les meilleurs citoyens. Elle le faisait sous les formes les plus diverses, telles que souscription patriotique, emprunt forcé, emprunt national volontaire, contribution de guerre, etc., etc., et la manufacture de Jouy avait toujours l'honneur de figurer en première ligne pour une somme aBsez ronde, comme pour servir d'exemple :
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Le livre de caisse donne quelques chiffres curieux : 1789. Décembre. — Don patriotique. . . 50000 fr.
1792. Juillet. — Souscription patriotique pour l'envoi de dii volontaires à l'année du Nord 2 000
1793. 2'iuiars.— flourse des volontaires, habillement, équipement 5123
— Emprunt fora'-. Septembre, octobre
et novembre , .... 25 000
— Décembre. — Emprunt national. . 65000 ■ 1794. Juin. — Souscription du cavalier
jacobin, monté, armé et équipé. . . 3192
— Août. — Contribution de guerre. . 16 480
166 795 fr.
On a vu qu'il s'était trouvé un homme assez infâme pour dénoncer M. Oberkampf comme « royaliste et accapareur « (deux crimes capitaux à cette époque). Il se rencontra aussi, par bonheur, même au sein du « Comité de salut public , » un défenseur pour plaider la cause du fabricant de Jouy. Ce fut Amar, qui, à part cet acte honorable, n'a laissé que la réputation d'un terroriste. Voici le fait qui avait servi de prétexte à l'accusation d'accaparement : M. Oberkampf avait fait venir de Décize deux bateaux de charbon
114 OlîEHKAMPF. [1794]
pour l'approvisionnement de la Manufacture.
Arrivés à Sèvres, ils furent saisis et en partie pillés parla populace; on eut mille peines à obtenir main-levée de la saisie et à faire parvenir à destination ce qui avait échappé aux pillards.
Vers la fin de cette année, M. Oberkampf fut encore attristé par la perte d'un de ses premiers collaborateurs, le Suisse Bossert, son ancien compagnon d'Aarau; Ulrich Bossert mourut à Jouy, le 7 octobre 1794, à l'âge de cinquante-cinq ans; il comptait trentequatre années de service.
Le résultat commercial de cette année ne pouvait être que désastreux; c'était chose prévue et inévitable; quand M. Oberkampf résolut de ne pas interrompre ses travaux il n'eut en vue que l'intérêt de ses ouvriers: on ne peut douter que ce ne fût une véritable œuvre de bienfaisance digne de lui.
La création des assignats datait du l tr janvier 1 790, et c'est à peine si leur valeur s'était soutenue au pair pendant, quelques mois,
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car avant la fin de l'année ils avaient déjà perdu 1 0 pour 1 00. La progression de leur chute fut telle qu'en 1795, le louis d'or de vingt-quatre livres se payait douze cents livres en assignats! Cette dépréciation constante des assignats causa à M. Oberkampf des pertes considérables ; mais il se fit la loi de ne remplir qu'en argent les engagements qu'il avait contractés avant et quelquefois depuis la création du papier-monnaie, tandis que beaucoup de débiteurs arriérés et peu consciencieux profitèrent au contraire de cette décadence et du cours forcépour se libérer en assignats sans valeur et achetés à vil pris. Le salaire des ouvriers fut payé en argent aussi longtemps que l'on put s'en procurer; mais en 1795, le numéraire disparut presque entièrement et la paye ne put se faire qu'en papier jusqu'au mois de mars 1796. Pendant ce temps la maison de Paris expédiait à Jouy des ballots d'assignats en feuilles que deux ou trois femmes, armées de longs ciseaux, découpaient au bureau de la Caisse. En jetant
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un coup d'œil sur le tabieau mensuel de la paye des ouvriers durant l'année 1796, on voit que celle du mois d'avril, la dernière . qui se fit en assignats, s éleva à la somme fabuleuse de plus de 5 millions, c'est-à-dire deux cent trois fois le chiffre du mois de juin payé en argent.
Au printemps de 1 795, un certain mouvement se manifesta dans les affaires : des acheteurs de la province, qu'on n'avait pas vus depuislongtemps revinrent; les Marseillais furent les premiers et les plus empressés à se remonter en indiennes de Jouy. En prévision de leurs besoins, on avait fabriqué, pendant les années de stagnation, tout un assortiment nouveau de fond bronze spécialement destiné à la consommation provençale; parmi les sujets que le dessinateur avait imaginés pour rajeunir ce genre, il se rencontra un de ces dessins privilégiés qui acquièrent de suite la vogue : c'é- ■ tait tout simplement un mélange toufïud'herbages, légèrement parsemé de petites fleurs des prés. Les Provençaux firent main-basse
sur cette verdure, qui eut un débit extraordinaire et durable, d'où lui vint le nom de bonnes herbes.
Le 26 fructidor an III (14 septembre 1795), M. Oberkampf fit au district de Versailles l'acquisition de la ferme de Bouviers, pour !a somme de 240 500 livres en assignats, sur l'évaluation de 471 000 livres. C'était l'époque de la plus grande dépréciation des assignats, 100 livres ne valant plus que 50 sous, en argent, ce qui porte le prix de cette acquisition à environ 70 000 fr. Située près de Saint-Cyr, la ferme de Bouviers contient dans son périmètre la source de la Bièvre, petite rivière qui alimentait la manufacture. Trois mois après, M. Oberkampf acheta à Jouy une autre propriété, celle du Montcel, qui est auBsi restée dans sa famille, et où se sont écoulés bien des jours heureux pour ses enfants, petits-enfants et arrièrepetits enfants! Les premiers occupants du Montcel furent Mme veuve Massieu et le jeune ménage S. Widmer.
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L'année 1796 s'ouvrit sous de meilleurs auspices que les précédentes : prospérité renaissante à l'intérieur, et au dehors, mémorable et victorieuse campagne d'Italie.
A dater de cette époque les relations de Jouy avec la Hollande devinrent très-actives et très-considérables, principalement en camaïeux et dessins de Perse. On trouve dans un agenda de M. Oberkampf qu'il y avait, en 1796, soixante-treize imprimeurs au bloc en activité, sans compter les rentreurs et les rentreuses; sur cette simple donnée il calculait qu'on devait imprimer dans l'année au moins 375 000 aunes au bloc, ce qui différa peu du chiffre effectif. Il aimait beaucoup les tableaux synoptiques permettant d'embrasser d'un coupd'œil tout un ensemble; il en dressa lui-même sur une foule de choses. En ajoutant au chiffre ci-dessus la fabrication à la planche de cuivre, on constate une production très-abondante ; la vente fut bonne et combla partiellement l'énorme déficit des années 1793àl796. Le seul compte qui fut con-
s laminent en progression durant cette période désastreuse, était celui de bienfaisance.
L'événement principal de 1 796 pour la famille fut la retraite de Frédéric Oberkampf, au mois de septembre; après avoir traversé les temps orageux de la révolution sans autre inconvénient que des sacrifices pécuniaires, il prit le parti de se retirer dans la ville de Corbeil; la manufacture qu'il exploitait depuis vingt-sept ans fut par lui cédée à son frère qui la lui avait donnée en 1 769 (les bâtiments et le matériel furent évalués fraternellement dans un compte fort simple, du 5 octobre). Ce fut, à partir de ce moment, une annexe de celle de Jouy, principalement pour les opérations du blanchiment et de la teinture, qui exigent del'eau en abondance, chose qui fait souvent défaut dans la Bièvre. On fit les constructions nécessaires pour une grande blanchisserie (Victor Wîdmer fut appelé a seconder son frère Philippe dans la direction), puis on éleva une nouvelle imprimerie et un vaste hangar sur la rivière pour des rouleaux
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i]c louage et une. double batterie ; c'était une nouvelle fabrique à créer sans interrompre les travaux; M. Oberkampf aimait à suivre ces travaux par lui-même; il faisait de fréquentes visites à l'Indienne et y passait quelquefois plusieurs Jours. Frédéric Oberkampf faisait marcher son unique calandre par un manège à cheval, sans moteur hydraulique ; cependant il avait acheté, en i 788, un vieux moulin à tan, dont la force fut maintenant utilisée. La maison d'habitation, incommode et mal située, fut remplacée par une autre; une belle prairie de huit arpents s'étendait en dehors de l'enclos jusqu'à l'avenue de la Commanderie de Saint-Jean. Des communications régulières s'établirent dès lors entre la manufacture de Jouy et sa succursale à'Etsomirs; un grand chariot couvert comme un fourgon d'artillerie et matelassé à l'intérieur, pour le transport sans emballage des toiles peintes et blanches, faisait un service de va-et-vient, entre les deux établissements. L'attelage se composait de trois beaux chevaux normands.
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La naissance d'une seconde fille, le mariage de sa ûl!e aînée, Julie, avec M. Louis Feray, causèrent une joie bien grande à M. Oberkampf et à toute sa famille. Le mariage civil eut lieu à la mairie de Jouy, le 16 floréal an V (5 mai 1797), M. Petineau, oncle de la future, étant maire. Il fut suivi de la bénédietion nuptiale donnée aux époux dans le salon de M. Oberkampf par M. le pasteur Ferrières, de Paris. Les deux sœurs de la mariée, Emilie et Laure, furent en même temps baptisées. Les ouvriers prirent, comme toujours, une grande part à la joie de leur maître : une députation de l'imprimerie vint offrir un très-bei oranger, qui put à peine passer par les portes du salon ; le doyen de l'atelier donna lecture de félicitations en vers paraissant venir de bonne source ; les rentreuses apportèrent un beau laurier et l'une d'elles débita également un compliment en prose; enfin les ouvriers du pré offrirent un gros bouquet des plus belles fleurs de la saison. De bonnes gratifications répondirent à ces témoi»
gnages d'attachement; pendant toute une semaine se succédèrent les réjouissances les plus variées qu'on put imaginer pour célébrer dignement ce mariage
Au mois de juin on monta à Jouy les nouvelles batteries circulaires, et la nouvelle calandre exécutée dans les ateliers de Chaillot (elle avait été commencée dans le plus grand secret, par S. Widmer, en 1793, mais M. Oberkampf ne permit pas de la produire pendant la Terreur). La fabrication ne fut jamais plus active qu'en cette année.
La naissance d'Amélie Feray% premier enfant d'une nouvelle génération, inaugura l'année 1798, et combla de joie le bon aïeul.
1. Homme de beaucoup d'esprit et do capacité, Louis Feray descendait d'une famille d'armateurs protestants du Havre, allu-a ans M^.si^ii. pi:r:.-, luV^oiair. à Rouen, avait reçu des lettres de noblesse en 1769.
i Les belles facultés dont Mme Feray étaient douée, 1'.:'.- iLCiilio l qn'ull'j avait n^uc, 1rs r::.' ; tï ' c^i qui au développèrent avec les années, Brant d'elle uns peraonne remarquable. « (S. W.
2. Mariée en 1819 à M. Nau de Champlouïs, baron ot pair de France en 1839.
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Le 14 février, M. Oberkampf fut nommé membre de la Société d'agriculture deSeine-et- Oisejildéclinad'abordcethonneur, mais la Société y mettant beaucoup d'insistance, il crai ■ gnit do la blesser par un nouveau refus ; S.
Widmer fut nommé membre correspondant.
Au mois de juin, Samuel et Gottlieb Widmer furent envoyés en Alsace et en Suisse pour examiner les procédés de trituration des garances et visiter les principales manufactures de Golmar, Munster, Wesserling, Mulhouse (Mulhouse venait d'être réunie à la France), Thann.Lœrrach, Baie et Aarau. Cette annexion causa naturellement une concurrence sérieuse à la plupart des fabriques d'indiennes françaises, dont bien peu étaient capables de lutter avec celles deMulbouse, les aînées de cette industrie. Presque toutes avaient réuni leurs efforts pour conjurer cet événement et réclamé le concours de M. Oberkampf, mais celui-ci résista à leurs instances, convaincu de l'inutilité de toute démarche de cette nature.
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En 1773, la société Demaraise et Oberkampf avait pris à bail pour dix-huit ans, de M. et Mme de Beuvroo, la petite ferme de la Chaudronnerie ; après ta dissolution de la société le bail fut successivement prolongé jusqu'au i A juillet 4798, jour où M. Oberkampf en fit l'acquisition de Madame veuve Harcourt de Beuvron (par acte passé devant M d Loyseau à Jouy) pour le prix de 31 500 fr. ; sur la prairie située entre la ferme et le village on pouvait étendre deux mille deux cents pièces de toiles peintes.
Les bureaux de la rue Meslay étant devenus insuffisants, M. Oberkampf se décida à acheter, à Paris, l'hôtel de Boufflers, situé au coin de la rue de Ghoiseul et du boulevard (le bazar de la Galerie-de-fer en occupe actuellement la cour); l'entresol fut affecté aux bureaux, tandis que le premier étage était meublé pour servir à la famille Oberkampf et que le second devenait l'appartement du jeune ménage Feray.
La première exposition des produits de
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l'industrie française eut lieu cette année au Champ de Mars, sous le gouvernement du Directoire; elle ne dura que trois jours (du 19 au 21 septembre), et il n'y eut que 68 exposants. La manufacture de Jouy ne fut pas du nombre; M. Oberkampfne voulut pus non plus paraître à la seconde, ni à la troisième exposition, donnant pour raison qu'il avait une exposition permanente dans tous les magasins de toiles peintes; ce ne fut qu'en 1 806 qu'il permit qu'on exposât des produits de l'industrie de Jouy,
Le commerce, en général, fut beaucoup moins animé cette année que la précédente, et celui des toiles peintes eut particulièrement à souffrir d'une baisse considérable sur toutes les marchandises de coton qui ralentit la vente et la fabrication.
L'année 1798 devait se terminer par un deuil : Frédéric Oberkampf, retiré depuis deux ans à Corbeil, y mourut subitement d'apoplexie, à l'âge de cinquante-huit ans.
L'année 1799 fut très-défavorable au com-
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merce et à l'industrie : pour la première fois, il fallut ralentir la fabrication et réduire les ateliers 1 ; cette mesure heureusement ne fut pas de longue durée et les choses rentrèrent dans leur état normal peu de mois après.
Dans ces temps de stagnation, on avait coutume à Jouy de travailler pour l'avenir et d'introduire des innovations afin de pouvoir jeter des produits nouveaux sur le marché à la reprise des affaires. — La manufacture possédait déjà un bon nombre de grands dessins à sujets, pour tentures (parmi lea plus anciens on peut citer, les Fables de Lafontaine
1. M. Oborkampf l'annonça à ses ouvriers par l'avis suivant ; i Le malheureux État du commerce me force à iii h i in i i : l: 1 1 -j i l; . rab emplit liiul-js mus ù ï;it'î:sus i:l à rÉduin: mes ideliers. - Pour miiscnfr le pius LïiMrid j i : m .■.!::--. ■ il'i/in .-I i' j' 1 Mi..! d.li::û il 1 ■ -L-.l -.-i: 1- !tf
régime actuel du travail à la tâche et de remettre tous les ouvriers sur le pied de la journée. — Les graveurs et lea imprimeurs qui voudront savoir le prix fixé pourront vu [irundie uor.ii;d;s;uiCii ;iu bureau. — Ceux qui feront leuC devoir seront conservés le plus longtemps possible et trouveront tous les secours qu'il sera en mon pouvoir de leur donner. Obebkampf, >
• Jouy, 27 août 1799.
d'après Oudry, les quatre parties du monde, la Ferme, la Fête villageoise, les Colombes, les travaux de la Manufacture (1782), les Montgolfières (1783), la Fédération (1790), etc., etc. '. 11 De fallait pas moins d'un an pour la gravure de la planche de cuivre. — Parla combinaison de deux dessins imprimés au rouleau, l'un par dessus l'autre, on obtenait des effets d'une variété infinie, susceptibles d'être enluminés par des rentrâmes au bloc; le rouleau ou cylindre, il est vrai, imprimait avec une merveilleuse rapidité, mais la gravure du cylindre lui-même était longue, difficile et même impossible pour un and nombre de dessins : on dut chercher un procédé mécanique. — S. Widmer n'avait pas d'autre préoccupation; après une foule d'essais, il réussit à construire une machine gravant en cinq ou six jours un dessin qui auparavant demandait six mois; elledevint son ouvrage de prédilection qu'il se plut à per-
Huel, Demarne, Heim fournirent de nombreux
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fectionner sans cesse, puis il imagina pour la gravure des planches de cuivre une machine non moins utile. — La manufacture tira bon parti de ces nouveaux procédés, notamment pour les mir/noneites dont elle avait en quelque sorte le monopole; cette fabrication était très -lucrative, à cause de l'économie de temps et de main-d'œuvre. M. Oberkampf l'ut le premier à constater par un calcul exact que le produit du bastringue (nom donné par les ouvriers à la nouvelle machine) représentait le travail de quarante-deux graveurs.
La consommation toujours croissante des mignonettes dans le midi de la France, avait donné naissance à plusieurs manufactures d'indiennes; mais ne parvenant pas à égaler Jouy, les fabricants de Lyon, et de Montpellier avaient sollicité de M. Oberkampf de leur imprimer à façon. — Il s'y était toujours refusé, considérant ce genre d'industrie comme une concurrence faite à soi-même ; cependant lorsqu'il vit le rapide travail du
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bastringue, il n'hésita plus à entrer dans cette voie, exigeant toutefois que les toiles lui fussent livrées en écru pour être blanchies dans ses propres ateliers afin d'en assurer la réussite. — La blanchisserie d'Essonnes était en mesure de suffire à toutes les éventualités; ce ne furent d'abord que quelques maisons des plus importantes qui envoyèrent des toiles, mais elles furent bientôt suivies par beaucoup d'autres, si bien que durant les années 1802 et 1803, un graveur spécial suffisait à peine à graver les estampilles dont il fallait marquer chaque pièce de ces toiles pour les reconnaître quand elles étaient terminées.
Cette année avait vu la campagne d'Egypte, et les victoires du général Bonaparte avaient fixé l'attention générale : un événement non moins surprenant, celui du 18 brumaire (9 novembre 1799) fit succéder au Directoire le Consulat.
Avec les premiers jours de l'an 1800, le commerce eortitde son inertie et la fabrication redevint active.
M. Oberkampf entretenait de loin en loin une correspondance avec l'abbé Goy, qui vivait retiré dans le voisinage de Grenoble, son pays natal '; ayant un grand désir de le revoir, il lui proposa de venir passer ses vieux jours à Paris, en lui offrant un logement confortable dans sa maison de la rue de Choieeul; il reçut en réponse une lettre dont nous copions, le passage suivant :
i Grenoble, 3 mars 1800.
« Vous me proposez, mon cher ami, un logement dans votre belle maison de Paris. — Hélas I les circonstances ne sont guère favorables pour me faire sortir de ma solitude ; il me faudrait la paix pour cela; mais, paix ou guerre, c'est une grande jouissance pour moi que les offres que
1. La trouvaille faite en 1849, a Grenoble, des lettres écrites par M. Oberkampf à M. l'abbé Goy. et. conservées par les nièces de celui-ci, a fait connaître la carrière de cet ami : — Ancien élève des ponts et chaussées , M. Goy, abbé îe Jov:!:ii;r* . ,'iwul i'.ii aiàc fis ca:np ùa maréchal d'Armentières , avec qui il avait fait la guerre de Sept Ans , puis il devint secrétaire intime du duc de Choiseul. ministre de t.ouis XV; il était lié avec M. Demaraise, également originaire du Dauphiné.
vous voulez bien me faire, et que vous m'avez déjà faites chaque année avec une cordialité et une noblesse dont je sens vivement le prix ; j'y ai une telle confiance et je vous connais si bien, que je me ferais gloire et croirais vous faire plaisir de les accepter, si vos secours me devenaient absolument nécessaires; jusque-là je me contenterai des preuves que vous m'avez données de votre amitié; je lea tiens pour aussi sûres et aussi réelles que toutes celles que vous pouvez y ajouter, et qui ne sauraient en rien augmenter ma reconnaissance et mon attachement pour vous.
Je m'honore (fifre le plus ancien ami du plus homme de bien que j'aie connu, et cela me suffit. — Voue savez que jamais nul autre motif et nulle autre vue n'ont dirigé mes sentiments. ■
Les mêmes pensées se trouvaient dans une autre lettre du 1 ™ janvier 1 798 :
... « Depuis trente ans vous êtes au premier rang des hommes que j'ai le plus estimés, auxquels je me suis attaché avec le plus de force et de plaisir ; si vous n'étiez pas heureux comme vous le méritez, je me plaindrais plus de cette injustice du sort que de meB propres disgrâces. »
Voici quelques lignes de la réponse de M. Oberkampf :
t Jouj, 8 mars 1800.
« .... C'est une horrible chose qu'une révolution; j'ai appris à en connaître les effets, pour ainsi dire, avant la signification du mot.... Permettezmoi de vous faire un reproche sur les louanges que vous me prodiguez, et qui me blessent autant que la place de sénateur qu'on a voulu me donner. — J'en ai été informé par la voii publique, et je n'en voulais rien croire. — On disait que le gouvernement voulait honorer en moi l'Industrie et le Commerce, et que je serais présenté par le premier Consul. —Quand j'ai lu dans le journal que j'avais eu quarante-quatre voix sur cinquante pour être présenté par le Tribunal conservateur, j'ai envoyé de suite mon neveu auprès des amis que nous avons soupçonnés d'avoir mis mon nom sur le tapis', pour les prier de m'épargner la peine d'un refus, et, Dieu merci, la chose n'a pas eu lieu. Cette élévation ne convenait nullement à ma simplicité. »
M. Oberkampf fut inquiet jusqu'à ce qu'il eut la certitude qu'il ne serait pas nommé sénateur. « il n'y avait, disait-il, qu'une
J. MM. Cbaptal et Berthollet.
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seule place qui lui convînt, et c'était sa manufacture. » H ne put cependant pas éluder tontes les distinctions qu'on voulut lui conférer: au mois d'avril, le Préfet le désigna pour être l'un des trois députés du département à la fêle de la République; à cette occasion il eut l'honneur de dîner avec le Premier Consul chez les deux autres.
Le 20 mai suivant, un arrêté du Premier Consul lenommamembreduConsei/^neVoïdu département de Seine-et-Oise. Il en remplit les fonctions pendant trois ans, puis donna sa démission, qui fut acceptée le 6 mai 1803. — Le \ \ juin naquit à Paris, Julie, seconde fille de madame Feray '.
La manufacture d'Essonnes n'avait encore qu'un petit nombre d'imprimeurs, mais elle comptait 1 1 2 ouvriers au blanchiment et à la teinture des toiles; bientôt ses opérations prirent toute l'importance que l'abondance des eaux permit de leur donner.
1. Mariée en 1S21 à M. de Salvandy, ministre de l'instruction publique sous Louis-Philippe.
A Jouy, le moulin des Pirjtrets (ou de St-Martin) fut acheté par M. Oberkampf, le 13 juillet 1801, du sieur Huvet, qui en était propriétaire et meunier, pour le prix énorme de 120000 fr. (environ trois fois sa valeur réelle); ce moulin, situé en amont de la Manufacture, n'en était séparé que par la routé de Versailles. M. Oberkampf n'en pouvait tirer aucun parti, mais il s'en rendit maître afin qu'il ne tombât pas aux mains du propriétaire du château 1 , qui le convoitait parce qu'il se trouvait presque enclavé dans son parc et qui n'eût pas manqué d'en détourner ou d'en salir les eaux. M. Oberkampf fit réparer le moulin et le loua à son vendeur même au prix de 3000 fr. par an.
Dans le mois d'août 1 801 (le 9 thermidor, an IX), M. Oberkampf reçut avis que le consul Lebrun et le sénateur Barthélémy, se rendant à la Malmaison, s'arrêteraient une heure à
1. M. Séguin, ancien fournisseur des armées de la République ; un des esprits les plus excentriques de son temps.
la manufacture de Jouy; ce qu'ils firent en effet.
A la même époque vint à Jouy, Amédéo Berthollet, fils du célèbre savant, qui désirait étudier l'application de la chimie à l'industrie; il avait été élève de la première école polytechnique et sortait du corps des Vélites (les guides du général Davoust) donl il portait encore l'uniforme. Ce jeune homme passait une grande partie de son temps dans le laboratoire de chimie, se livrant à toutes sortes d'expériences sur les matières qui entrent dans la fabrication des toiles peintes; Widmer et lui assistaient fréquemment aux réunions savantes qui se tenaient à Arcueil chez M. Berthollet. Le séjour à Jouy d'Amédée Berthollet se prolongea jusqu'en 1805; en 1808 il s'associa avec son ami, le fils de M. Chaptal, pour l'exploitation d'une fabrique de produits chimiques, établie dans la Camargue (Delta du Bhône) ; ils y firent des affaires assez importantes avec Jouy, pour divers articles de leur industrie.
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Berthollet mourut jeune; Chaptal resta en relations suivies avec la Manufacture jusqu'en 1821.
La fin du Directoire et l'époque du Consulat furent marquées par une disposition générale à se divertir. — Réaction de l'esprit français, succédant à une longue période de craintes.
Heureuse et florissante, la famille Oberkampf partagea cette gaieté nationale. A Jouy, ce n'étaient que repas champèlres, charades, chansons, joyeux bals, dont les apprêts se bornaient à rouler de côté la longue table de chêne et à installer le ménétrier du village sur le buffet de la salle à manger; enfin concerts et comédies chez un aimable voisin, le marquis de Morant, dont la femme était très-bonne musicienne.
Un coup imprévu et terrible vint interrompre cette joyeuse vie : le 29 janvier 1 ÈS02, Alphonse Oberkampf, jeune homme aimé de tous, fut à l'âge de seize ans enlevé par un mal de gorge rapide et fatal; il eïpira en
l'absence de sa mère qui soignait à Paris son plus jeune fils, Emile, malade aussi.
Quelle perplexité, quelle angoisse pour le pauvre père!...
La douleur de madame Oberkampf fut immense et longtemps elle resta plongée dans le plus profond abattement; elle en fut peu à peu tirée par la tendre sollicitude de son mari et l'éducation de ses filles devint le principal intérêt de sa vie.
D'un caractère doux et intelligent, Alphonse s'initiait déjà aux travaux de son père; on a de lui des notes sur la fabrication et des planches gravées de sa main. Pour accomplir un désir qu'il avait souvent expriméj sa mère établit une distribution de soupe aux indigents de Jouy, pendant l'hiver (cette distribution a continué depuis lors et commence chaque année le 9 décembre, anniversaire de' la mort de madame Oberkampf, rappelant ainsi un double souvenir).
Un nouvel acte de société fut signé entre
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M. Oberkampf et MM. J. Petineau, S. Widmer et Louis Feray, le 23 mars 1802.
En cette même année, une nouvelle fabrique d'indiennes fut établie à Bièvre par MM. Brémond et Cie, qui déployèrent une grande activité pour mettre l'entreprise Bur un bon pied; ils y réussirent. Cependant l'établissement de, Bièvre changea plusieurs fois de propriétaires : à MM. Brémond et Cie succéda un _M. lïœebiing, et peu do temps après M. Dollfus, qui avait pour collaborateur M. Baumgartner. On trouve dans un agenda de M. Oberkampf la note suivante : « Dollfus, qui a acheté la manufacture de Bièvre, me l'a offerte six. mois après et voulait y rester à mes gages. C'est le fils de celui chez qui j'ai travaillé comme graveur à Mulhouse en 1757.»
En juin 1802 vint à Jouy Ludwig Katzenberger, parent par sa mère de M. Oberkampf ; âgé de 23 ans lorsqu'il arriva d'Allemagne, il fut employé quelque temps dans les bureaux pour achever d'apprendre le
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français, puis attaché à ia maison de Paris, sous les ordres de M. Feray.
Jouy continuait à recevoir de nombreuses visites : les membres de la savante société d'Arcueil, MM. Monge, Lagrange, Laplace, Fourcroy,Chaptal,Berthollety venaient tourà-tour , ainsi que beaucoup de professeurs des Écoles de Paris.
Pendant que M. Chaptal était ministre de l'intérieur, ces hautes fonctions ne l'empêchaient pas de s'occuper d'expériences de teinture ayant pour but de naturaliser en France la brillante couleur rouge d' Andrinople ; il venait à Jouy les poches pleines d'échantillons de ses essais et chargeait Widmer de les répéter.
Bientôt l'étude de la chimie se propagea à la Manufacture; Amédée Bertholiet en avait donné le goût à Émile Oberkampf en lui faisant faire quelques expériences intéressantes, et bientôt, tout le monde s'en mêlant, on ne songea à rien moine qu'à organiser à Jouy un cours de chimie : le
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laboratoire de Widmer offrait pour cela toute facilité.
M. Oberkampf ayant donné son consentement, on s'adressa à M. Gay-Lussac, élève de Berthollet, qui, à l'âge de 24 ans, était déjà sur le chemin de la célébrité, et qui voulut bien se déplacer une fois par semaine pour venir faire à Jouy ce cours de physique et de chimie tant désiré. Le premier eut lieu pendant l'automne de 1802 et le second au printemps suivant; les dames de la famille assistaient aux séances qui étaient de nature à les intéresser. Le château avait aussi son laboratoire ; M. Séguin avait été collaborateur de Fourcroy, avant d'établir sa tannerie accélérée à l'île de Sèvres. Il élait entouré à Jouy d'une demi-douzaine de jeunes étudiants en chimie qu'il occupait à toutes sortes d'expériences, même sur des animaux, des couleuvres et des grenouilles 1
C'était le commencement des divertissements populaires qu'il donnait dans son parc, et de ses plus grandes excentricités,
qui tenaient en émoi toute la contrée, au préjudice de la vie normale et paisible des habitants ; ce fut aussi le temps de ses démêlés financiers avec le gouvernement impérial, comme fournisseur des armées. L'abbé Goj, dans une de sea lettres, y fait allusion :
* Saint-Imier, près Grenoble, 19 février 1803. ■ .... Ce qui est arrivé dernièrement à votre voisin, ne m'a pas fort surpris, sachant que l'on revient contre certains fournisseurs, pour faire justice des déprédations qui ont eu lieu pendant la guerre. — On dit que leurs comptes sont épluchés par on terrible réviseur [sans doute l'Empereur lui-même). Je connais des gens qui se trouvent fort mal d'avoir passé par son étamine. — Il est vrai que des restitutions forcées ne font pas beaucoup d'honneur et gâtent furieusement la jouissance du reste.' — .... Qu'il y a loin, mon ami, de tous ces parvenus à un homme de bien qui, par une louable industrie et des travaux, a su fonder sa maison en enrichissant son pays , surtout lorsque, par son caractère et sa bienfaisance, il contribue au bonheur de tout ce qui l'approche et l'environne, qu'il serait chéri et considéré de tout le monde, et qu'il n'a à se rendre à lui-même que
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d'honorables témoignages I Y a-t-il une existence plus agréable et plus digne d'envie! »
Dans les premiers jours de 1804, arriva à Jouy M. Robert Hendry, se présentant comme colour-maker et teinturier écossais ; il venait de Rouen avec le désir de voir la Manufacture. M. Oberkampf eût à peine échangé quelques paroles avec cet étranger d'apparence cordiale et intelligente, qu'il discerna sous la modestie de l'Écossais un mérite réel. Les remarques du visiteur prouvaient que la fabrication des indiennes n'était pas pour lui un simple objet de curiosité. M- Hendry était, en effet, dessinateur, graveur, coloriste et chimiste; sa physionomie reflétait la. droiture de son caractère. Célibataire et sans autre famille qu'un frère ecclésiastique, il fut heureui d'accepter la bonne hospitalité d'Oberkampf.
La paix d'Amiens, entre la France et l'Angleterre, venait d'être inopinément rompue, et le3 Anglais, non résidants, qui se trouvaient en France, étaient considérés comme prison-
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niers de guerre et internés à Verdun; mais par l'intervention de Chaptal, la résidence à Jouy de R. Hendry fut autorisée; et dès lors celui-ci prit racine au laboratoire.
A Jouy, l'accroissement continuel des impressions à façon, joint à la multiplicité des dessins, exigeait un grand nombre de cylindres gravés. Il n'était pas facile de se procurer du cuivre jaune propre à cet usage : en cherchant de tous côtés, quelqu'un avisa chez un marchand de métaux à Paris quatre pièces de gros canons de luxe, hors de service, maïs d'une très-belle matière, provenant de l'artillerie du Pape. On les acheta aux prix de trentecinq sou» la livre, elles pesaient ensemble \2 640 livres et coûtèrent par conséquent la somme de 22 1 20 fr. Livrées aux ateliers de Chaillot, elles y furent fondues et converties en cylindres à graver; cette trouvaille fut faite en février 1 804. Pour préserver les cylindres gravés de tout accident et les avoir à portée de la machine à imprimer, on les suspendit horizontalement et avec symétrie au-dessus les
uns des autres aux murs de l'atelier; plus tard on les plaça différemment- Depuis longtemps M. Oberkampf projetait de compléter son industrie en y ajoutant la fabrication de la toile, c'est-à-dire la filature et le tissage du coton, afin d'opérer lui-même toutes les transformations de cette matière depuis son état brut jusqu'à sa métamorphose en toile peinte. Un établissement' de cette nature ne pouvait Être placé qu'à proximité d'un moteur puissant. Or il arriva que M. Huguet, propriétaire des usines à tan, de Chantemerle, àEssonnes, non loin de la manufacture d'indiennes, cherchait à vendre son domaine à l'amiable ; la vente n'était pas publique parce que M. Huguet vendait à regret. M. Oberkampf prit pour intermédiaire M. Leduc, d'Essonnes, fils de l'ancien maître de poste, qui avait été l'un des meilleurs amis de Frédéric Oberkampf. On tomba d'accord sur le prix de 130 000 francs. Lorsque M. Huguet apprit que son acquéreur était M. Oberkampf, il en fut charmé et dit avec
émotion : « C'est une véritable consolation pour moi de voir passer ma propriété dans les raainB d'une personne pour laquelle j'ai la plus grande vénération. »
Le 9 prairial an xn (29 mai 1804), naquit à Paris, rue de Choiseul, Ernest Feray, qui fut baptisé le 3 juin, à Saint-Thomas du Louvre'.
M. Oberkampf se montra fort heureux d'avoir un petit-fils; l'enfant prospéra, et son intelligence précoce justifia de bonne heure la prédilection que le grand père avait pour lui. a N'y a-t-il pas (remarque dans son mé- « morial le bon Gottlieb Widmer) une coïnci- « deuce providentielle entre cette acquisition h de Chantemerle et la naissance de celui qui, « en suivant les traditions de son aïeul, devait « aussidevenirunjourl'un desgrands maîtres « de l'industrie et élever l'établissement que « M. Oberkampf avait fondé à Essonnes au « premier rang des manufactures françaises?»
1. Première église accordée aux protestants, après 1c rétablissement du cuite.
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Ce ne fut qu'en 1806 que M. Oberkampf se fît autoriser à établir une filature de coton, à la place des moulins à tan de Chantemerle' ; le travail des fondations fut long et difficile, et la première roue de la filature ne fut construite qu'en 1808 (ce fut encore M. Barré, architecte, qui en fit les plans); enfin la mise en activité de l'éîablissement ne date que des derniersmoisde1810. .
Philippe Widmer épousa à Jotiy, en 1 804, Mlle Bœcking, nièce de Mme Petineau, dont le père, comme nous l'avons dit, avait été tué au 40 août dans les gardes-suisses; sa mère étant morte en 1797, la jeune orpheline avait été recueillie à ïouy. Une fille née de ce mariage devint Mme Ernest Feray.
L'année 1 805, qu'illumina h soleil à'Austerlils, fut aussi un temps de grande prospérité pour la Manufacture; bien qu'elle n'eût
t. La première pierre en fat posée par Ernest Feraj, âgé de deux ans.
cessé de s'agrandir depuis quarante ans, de nouvelles constructions furent encore ajoutées aux deux établissements, dont les ouvriers atteignaient le chiffre de 1322. A Jouy, on éleva un quatrième bâtiment, à trois étages, de 95 pieds de long sur 43 de large, surmonté, de l'indispensable râtelier-séchoir du pourtour ; il devait servir provisoirement de tiaseranderie et de magasin pour les toiles à finir. Ce bâtiment, commencé le 20 juin 1 805% a été exhaussé à cinq étages en 1818. On construisit en même temps auprès deux petits bâtiments jumeaux, qu'on appelait les grilloirs'.
M. Oberkampf s'occupait alors de faire élargir et encaisser la Bièvre; l'entretien de cette rivière dans son parcours à travers la
1. Un an après, il fut témoin de la scène de la décoration, le 20 juin 1806.
2. Le grillage des toiles de coton a pour but de les dépouiller du duvet que le tissage produit à leur surface et qui nuit a la netteté de l'impression. On fait glisser les toiles sur det plaques de métal bombées et rougies au feu avec une vitesse suffisante pour brûler le duvet saosrougir l'étoffe. On les flambait aussi a l'esprit-de-vin.
Manufacture était un objet essentiel; plusieurs ouvriers spéciaux étaient chargés du soin de la nettoyer tous les jourB d'une extrémité à l'autre.
S. Widmer et M. Hendry, après de longues recherches, trouvèrent le moyen d'imprimer un dessin sur une toile teinte d'avance d'un fond uni et de l'en faire ressortir en blanc à l'aide d'un mordant qui enlèverait la couleur; ou donna à ces nouvelles indiennes le nom de rongeries, et Jouy exploita assez longtemps seul ce procédé qui remplaçait l'ancienne fabrication à la réserve.
La vente fut très-active ; les acheteurs se faisaient concurrence dans les magasins et jusque sur les étendages pour retenir des pièces encore inachevées. M. Oberkampf jouissait de cette animation; il était partout, voyait tout, examinait la gravure d'une planche, regardait avec sa loupe les raccords d'un imprimeur et se tenait au courant de toutes les opérations. Quand il remarquait une chose allant mal, il ne faisait point de re-
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proches mais disait simplement : « Si j'étais à votre place, je ferais de telle ou telle manière. « 11 allait au moins trois fois par mois visiter ses travaux d'Essonnes, aussi animés que ceux de Jouy, et y restait souvent plusieurs jours. Sa présence était le signal d'un redoublement d'affaires, et le grand chariot de transport qui reliait pour ainsi dire les deux établissements l'un à l'autre, était constamment en route, suivi d'un fourgon supplémentaire.
Afin de faciliter la communication entre la prairie de la Manufacture et celle de la chaudronnerie, M. Oberkampf avait demandé l'autorisation de construire à ses frais un pont de pierre sur la Bièvre, en amont de l'écluse du moulin de St-Martin, et la permission lui en fut accordée par un décret impérial daté i'Austerlits, le 1 6 frimaire an xiv (6 décembre 1805). On mit immédiatement la main à l'œuvre, et ce travail, poussé avec vigueur, fut achevé en quelques semaines; le nouveau pont fut, comme de raison, appelé le pont d'Au&terlitz.
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Vers la même époque on remit à neuf l'atelier des cuves au bleu de faïence; touB les agrès en furent aussi renouvelés; cependant, rien ne fut changé au procédé trouvé pour cette teinture par Philippe-Jacob Oberkampf et qu'il avait communiqué à son fils dès 1749.
L'année 1806, époque des plus grandes gloires de l'Empire, fut prospère pour tous.
L'importante construction de la filature de coton à Essonnes, qui nécessita un long travail de pilotis, occupa beaucoup M. Oberkampf ; au printemps de 1 806, deux cents ouvriers poursuivaient sous les ordres de l'architecte Navier, l'achèvement de la filature et de la tisseranderie, tandis que d'autres élevaient déjà dans des ateliers provisoires des métiers à filer et autres machines. M. Feray s'était installé au mois de février à Chantemerle, avec sa famille; en attendant que la filature fût prête à fonctionner, on avait fait filer à façon 2,745 francs de coton Fernambouc.
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afin de pouvoir occuper la tisseranderie, qui travailla ainsi la première.
A Jouy, Mme Oberkampf faisait faire dea travaux dans sa propriété du Monte el, dont le parc fut arrangé à l'anglaise. A cette époque elle perdit sa eœur, Mme S. Widmer.
Le 25 mai (1806), la vallée de Jouy fut jetée dans la consternation par un effroyable orage accompagné d'une pluie diluvienne qui inonda subitement le village, et submergea en quelques instants tout l'enclos de la Manufacture. Une cuve malencontreuse, placée accidentellement dans la rivière, près du pont du Chemin-Neuf, entraînée par le torrent, s'engagea sous la voûte et y forma un barrage qui fit regorger les eaux vers la cour où ellea s'élevèrent jusqu'à la quatrième marche de l'escalier de la maison d'habitation. Ce déluge ne s' écoulant que par la porte de la Manufacture, bouleversa tout sur son passage; ne pouvant en arrêter la violence, on dut se borner a. diriger les objets qui flottaient vers l'eneeinte du grand séchoir et d'en fermer les
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issues. Les ravages furent affreux; le pavé totalement défoncé, les toiles qui couvraient à ce moment toute l'étendue des prairies de la manufacture gravement avariées , mais le plus grand dommage fut causé par l'inondation du magasin des drogues. On ne chercha point à estimer en chiffres les conséquences du désastre, car aux pertes matérielles il fallait ajouter l'interruption de la fabrication dans la meilleure saison, nécessitée par des réparations sans nombre. Une légion d'ouvriers y fut employée plus d'une semaine avant que la manufacture pût reprendre ses travaux, et il n'y avait pas quinze jours qu'elle était rentrée en activité quand un nouvel incident vint émouvoir la population ; mais cette fois l'événement était de nature à réjouir tout le inonde, et enrichit l'histoire de la manufacture d'une de ses dates mémorables.
Le vendredi 20 juin 1806, entre deux et trois heures, un gendarme des chasses arriva au galop, annonçant que l'Empereur venait
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visiterlaManufacture. Quelques minutes après Napoléon et l'impératrice Joséphine arrivèrent en voiture à quatre chevaux, et mirent pied à terre ; Leurs Majestés étaient accompagnées d'une suite de treize personnes \
M. et Mme Oberkampf les reeurent, entourés de toute leur famille; après quelques paroles échangées avec Oberkampf, Napoléon demanda à voir la machine à imprimer. La société se porta en masse vers l'imprimerie en cuivre, au rez-de-chaussée du grand bâtiment; aussitôt que M. Oberkampf eut amené l'Empereur devant la machine qui était au repos, on donna le signal au cheval du maoége, et la toile blanche, entrant d'un côté sous le cylindre gravé, sortit de l'autre imprimée avec une vitesse de 7 mètres 1 /2 à la minute. On opéra ensuite un changement de dessin à vue en substituant un autre cylindre à celui qui venait de fonctionner.
Cette manœuvre rapide plut beaucoup à
î. Voyess la no« C... à la fin du volume.
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l'Empereur; mais ce qui attira particulièrement son attention, ce fut le grand nombre de cylindres gravés, rangés symétriquement dans l'atelier (il y en avait déjà près de deux cents). On s'empressa de lui faire remarquer que parmi ces cylindres, il s'en trouvait 25 dont la matière provenaitde quelques canons de luxe pris au Pape en 1 T98 ; alors il appela ses aides de camp et rit avec eux de la singulière destinée de cette artillerie.
En sortant de l'imprimerie, la compagnie se divisa en deux groupes, prenant des directions différentes; l'Impératrice et ses dames, accompagnées de Mme Oberkampf, montèrent à la salle des dessinateurs , Sa Majesté désirant qu'on lui imprimât des mouchoirs de batiste dont elle voulut choisir les vignettes; on feuilleta sous ses yeux le registre qui contenait ce genre de dessin, elle en désigna de très-légers, gravés au pointillé (ils devinrent un objet de mode). Après avoir fait fonctionner devant l'Empereur les presses à imprimer à la planche de cuivre, M. Oberkampf le
conduisit, à travers la grande imprimerie au bloc et les principaux travaux extérieurs, jusqu'aux batteries circulaires et aux ateliers des machines à graver les cylindres. Comme on se l'imagine, la conversation du grand homme pendant cette visite consistait en questions à vue d'aigle, sur l'industrie et le commerce des toiles peintes — questions rapides auxquelles M. Oberkampf et ses collaborateurs , Petineau et Widmer, suffirent à peine à répondre. En sortant des ateliers, tout le cortège, grossi de nombreux ouvriers, se trouva réuni au pied du bâtiment neuf, à l'entrée .de la prairie; là, M. Oberkampf présenta à l'Empereur l'Ecossais Robert Hendry et sollicita pour lui la permission de retourner dans son pays, faveur qui fut aussitôt accordée en ces termes : « Eh bien ! il retournera. »
Puis, au moment de se retirer, l'Empereur, feignant de s'apercevoir qu'Oberkampf n'était pas décoré, détacha sa propre croix de la légion d'honneur {une croix i'ofjkior, en or),
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et la lui remit en disant que « personne n'était plus digne de la porter. » Au même instant les cria de Vive l'Empereur ! sortirent spontanément de toutes les bouches et se répétèrent jusqu'au moment où Leurs Majestés, remontéesenvoiture,partirentpourSaint£loud, laissant la population de Jouy dans une joyeuse émotion. L'Empereur avait donné des ordres pour qu'une pension fut assurée au doyen des ouvriers de la manufacture; cette pension (de 250 fr.) fût exactement servie à J.-B. Marolles,leplus ancien des imprimeurs, jusqu'à sa mort.
Dès le surlendemain de la visite impériale, M. Hendry reçut l'ordre de se rendre au ministère de la police générale, où le passeport promis lui fut délivré sous la signature du duc de Rovigo. Ce que M. Oberkampf reçut de félicitations en cette occasion est plus facile à concevoir qu'à raconter; la correspondance commerciale elle-même en était remplie, à plus forte raison celle des nombreux amis ; on lira plus loin une lettre de
l'abbé Goy à ce sujet; voici celle que M. Oberkampf reçut de l'illustre Lacépède, alors grand chancelier de la Légion d'honneur.
« Paria, 15 août 1806.
■ Le grand ekancsikr à il. Oberkampf, membre de la Légion d'honneur, propriétaire de la manufacture de Jovy.
• Sa Majesté Impériale et Royale a bien voulu me dire, monsieur et cher confrère, qu'elle vous avait nommé membre de la Légion d'honneur, et qu'elle avait ajouté à cette marque de sa bienveillance la faveur particulière de vous donner la décoration qu'elle portait. — Elle m'a ordonné en même temps de vous adresser le brevet que doit ' avoir tout légionnaire, et de vous faire jouir de tous les droits attachésàcettequalité. — J'éprouve d'autant plus de satisfaction, monsieur et cher confrère, à exécuter les ordres de Sa Majesté Impériale et Royale, que j'ai l'avantage de pouvoir exprimer à un collègue aussi recommandable par ses verlus que par les services qu'il a rendus à l'industrie, au commerce et à sa patrie, combien je partage l'estime qu'il a inspirée au public.
<■ J'ai l'honneur de vous saluer,
(signé) • Comte de Lacépède. ■
OBBRKAMPF.
Lettre de M. l'abbé Got.
< Grenoble, k juillet 1806.
« La Gazette de France vient de me donner de vos nouvelles, mon très-cher et digne ami, et de m 'apprendre l'agréable visite que vous avez reçue dans vos petits Etats. — Comme vous n'allez jamais au lever de l'Empereur, il a compris que s'il voulait faire connaissance avec vous, il fallait, sans chicaner sur l'étiquette, qu'il se déterminât à faire les premiers pas, et il est allé en effet vous chercher. J'aime ce procédé-là, et je vois bien que c'est un brave homme, qui n'est fier qu'avec les Russes etles Autrichiens.
oSans plaisanterie, je pense que la décoration que vous avez reçue de sa main vous a fait d'autant plus de plaisir que celte faveur était moins attendue, et qu'elle n'a été offerte à personne avec plus de distinction et de grâce.
* Je n'ai pas besoin de vous dire la part que j'y ai prise et la joie que j'en ai éprouvée; vous savez ce que vous êtes pour moi, et dès lors à quel point tout ce qui vous arrive doit m'intéresser ; je vous avouerai pourtant que ce n'est pas pour vous seul que je rue suis réjoui des honneurs que vous avez ainsi obtenus sans les briguer. — J'ai pensé aussitôt à Mme Oberkauipf et à la vive sa-
tîsfaction qu'elle a du ressentir en voyant cette jolie scène, dont le seul récit m'a fort dilaté le cœur. — Je vous prie d'en recevoir l'un et l'autre mon compliment et de me permettre, de plus, de vous embrasser bras-dessus, bras-dessous , en l'honneur de la fête. »
L'Impératrice, qui avait pris un vif intérêt à l'épisode de la décoration de M. Oberkampf, voulut en avoir un souvenir; elle chargea le peintre Isabey de lui en faire un dessin.
L'habile artiste vint l'esquisser sur les lieux, et faire d'après nature les portraits des personnes qui s'y groupaient ; ce beau lavis, destiné à la Malmaison , se trouve actuellement dans une des salles du château de Versailles 1 .
La visite de l'Empereur eut du retentissement jusqu'en Allemagne et surtout dans le Wurtemberg où existaient encore plusieurs familles du nom d'Oberkampf, et où plus d'un compatriote eut alors des prétentions à
Voyez note C... à la fia du volume
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la parenté du riche fabricant de France. Cependant OberkampE de Wiesenbach n'avait pas attendu jusque-là pour penser à ceux qui pourraient avoir droit à ses libéralités ; longtemps on avait ignoré dans le lieu de sa naissance ce qu'il était devenu ■■ on l'apprit par ses propres démarches et par ses bienfaits. Dès 4803, un Oberkampf, teinturier à Berlin, était venu visiter son cousin germain, qui le retint quelque temps à Jouy et ne le laissa pas partir sans l'indemniser largement de son voyage.
En 1 806 eut lieu une exposition des produits de l'Industrie dans les salles du Louvre; la manufacture de Jouy n'exposa que trentehuit articles choisis principalement parmi ses impressions au cylindre et à la planche de cuivre ; un beau dessin pour meubles (sujet du Meunier, son fils et l'âne), imprimé en amaranthe, y fit sa première apparition et obtint ensuite un succès de longue durée; Jouy était hors de pair pour ce genre. A la suite de cette exposition, le jury décerna à
M. Oberkampf la médaille d'or de première classe, comme « fondateur de la fabrication des toiles peintes en France. »
Le mouvement industriel et les transactions commerciales eurent à souffrir des conséquences de la guerre; par suite du blocus continental, l'exportation était nulle et l'impression à façon, qui avait donné de si beaux Tésultats en 1 805 , diminua dans une proportion considérable en 1S06 (on imprima cette année 7000 aunes de moins qne l'année précédente); la vente se ralentit également.
La Manufacture traversa d'une manière paisible l'année 1807; le principal incident de l'été fut la visite des sœurs Widmer, Mmes Reift et Mûlier, à leur oncle Oberkampf, qu'elles n'avaientpas vu depuis vingtsept ans. Ce voyage était depuis longtemps projeté mais toujours différé par les deuï sœurs, qui n'avaient jamais dépassé les confins du canton d' Argovie ; leur ignorance de la langue française était l'obstacle qui les inti-
midait le plus; enfin, pressées par leurs frères et par leur oncle lui-même, elles se décidèrent et arrivèrent à Jouy le 1 er avril 1807, accompagnées d'un ancien ami, M. Tschanz ( successeur de Philippe-Jacob Oberkampf à Othmarsingen ) et de sa fille, qui leur servit d'interprète.
. M. Oberkampf aimait à s'entretenir avec elles deB souvenirs antérieurs à son départ pour la France, parce qu'étant les aînées de la famille, élevées par leur grand'mère jusqu'à l'âge de dix-huit et de seize ans, elles possédaient les traditions les plus anciennes, les plus intéressantes pour lui; elles regrettèrent vivement d'être privées de toute communication directe avec Mme Oberkampf et les autres dames de la famille, dont aucune ne parlait l'allemand ; Mlle Tschanz eut fort à faire pour y suppléer. Les frères Widmer s'efforcèrent de procurer à leurs sœurs toute sorte de distraction; mais , accoutumées à une vie casanière , on eut peine à les faire sortir de l'enclos de
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la Manufacture, qui suffisait à leurs promenades ; les excursions à Versailles, à Paris leB fatiguaient; elles eurent beaucoup plus de plaisir à passer quelques jours tranquilles à Essonnes, dans le ménage de leur frère Philippe, et de visiter l'Indienne dirigée par leur frère Victor, Avant leur départ, Widmer aîné donna en leur honneur un festin de famille, où, pour la première et unique fois de leur vie, les deux sœurs et les six frères Widmer se trouvèrent réunis. Le moment des adieux arriva enfin, et, le cœur bien serré, les voyageuses embrassèrent l'oncle vénéré qui pendant tout ce séjour les avait comblées de sa générosité et de son affection j Gottlieb fut chargé d'escorter les bonnes dames jusqu'à Aarau; le retour se fit en poste en quatre jours, et bientôt il ne fut bruit dans la capitale de l'Argovie que des merveilles de Jouy et d'Essonnes. On se rappela alors avec quelque fierté que le père d'Oberkampf *vajt été fabricant à Aarau, qu'il y avait eu le titre de bourgeois et que ce fut de là que son fils par-
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tit simple graveur, pour devenir en France un grand industriel.
Une activité considérable régnait à cette époque dans les ateliers: à Chantemerle s'achevaient les constructions de la filature. Les demandes du public avaient porté la fabrication vers les genres d'indiennes qui devaient séjourner le plus longtemps sur les prés , si bien que les prairies des deux établissements se trouvèrent insuffisantes et qu'à Jouy on fut obligé d'étendre des toiles jusque sur les prairies duMontcel.
Le 14 mai fut célébré à Jouy le mariage de Victor Widmer avec Mlle Gluzel , sœur de Mme Petiueau; le cadeau de noces de M. Oberkampf a. son neveu fut un acte de société qui l'intéressait pour 1/25 dans les bénéfices de la Manufacture.
Le 25 juillet Jouy fut encore honoré d'une visite princière : l'ambassadeur de Perse , le prince Mirza Méhémet Riza-Khan, accompagné d'une nombreuse suite, y vint, ayant (comme il le dit à M. Oberkampf) « apporté
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a non de Paris, mais de Téhéran, le déair de a voir cette manufacture, dont les produits « étaient regardés par les fabricants d'Ispa- « han comme des chefs-d'œuvre d'impres- « sion. » L'empereur Napoléon avait reçu cet ambassadeur en Prusse l'année précédente'.
Ici se place le récit d'un insuccès commercial'. La maison Oberkampf avait fait à Lisbonne, du 12septembre 1807 au18mai1808, des achats de coton du Brésil, obtenus à des conditions extrêmement favorables par suite des circonstances critiques où se trouvait* alors le Portugal et s'élevant à 3382 balles. Ces cotons étaient destinés en partie à approvisionner la filature d'Essonnes; le surplus devait être vendu, en laine, à l'arrivage et réaliser au cours d'alors un bénéfice de mille francs par balle.. La guerre d'Espagne fit de cette! opération qui offrait de si belles appa-
1. En 1820, un autre ambassadeur de Perse Tint également à Juuy et y fit d'importantes acquisitions.
2. Par suite du quelles circori stances M, Oberkampf fut-il engagé dam cetto affaire î C'est une question étrangère à l'objet de ce récit.
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rences un véritable désastre. Le 24 juillet 1808, M. OberkampfécrivaitàMmeOberkampf, alors avec ses filles aux bains du Mont-Dore :
« .....De tous nos dotons, il n'y en a que « 300 balles en France, le reste està Lisbonne a et en Espagne, mais nous n'en pouvons « avoiraucune nouvelle; personne ne reçoit de « lettres de ces contrées. ... La vente va trèsce mal : c'est tin embarras sans fin; on ne « sait ce qu'on fait, ni ce qu'on doit faire. »
M. Feray proposa à son beau-père d'envoyer Katzenberger 1 en Espagne à la recherche des cotons égarés et de le munir d'une procuration; M. Oberkampf autorisa cette démarche et Katzenberger se mit en campagne.
Ses recherches ne furent pas entièrement vaines, mais les malheureux cotons étaient tellement disséminés par toute l'Espagne, que sur les 3382 balles achetées à Lisbonne, il n'en arriva en France que 2061 ; les
1 . Voyez page 108, et Mit notes la relation de Kateenbarger.
1320 balles perdues représentaient une valeur de plus de dix-huit cent mille francs 1 .
Il n'est pas étonnant qu'un pareil revers ait jeté quelque trouble dans la situation financière de la maison : pour la première fois M. Oberkampf se vit obligé d'uaer de son crédit pour faire face aux engagements exceptionnels dont les échéances allaient se succéder rapidement. Le 27 août, M. Martin Pourtalès, de Montpellier ', l'un des plus anciens correspondants de la Manufacture , lui adressa, sur sa simple demande et avec beaucoup d'empressement, cent cinquante mille francs, comme avance en compte courant; mais celte somme étant loin de suffire à ses besoins, Oberkampf eut recours à M. PourtalèB atné, de Neuchàtel, qui lui fit, le 25 octobre 1 808, un prêt de six cent mille francs remboursable par quarts de Bis mois en six mois, du 31 décembre 1810 au 30 juin 1812. On prit encore d'autres mesures de prudence
Voyez sa relation note D
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pour maintenir les établissements en activité.
La guerre et le blocus continental comprimaient alors le commerce et l'industrie : la mévente s'était portée particulièrement sur les impressions à la mécanique, ce qui avait permis de conserver la presque totalité des ouvriers. La construction de la filature de Chantemerle n'avait éprouvé aucune interruption, et la première roue hydraulique, construite dans l'année, fut mise en mouvement pour commencer le service de la carderie. Abstraction faite du sinistre des cotons, les affaires furent aussi bonnes que le permettaient les circonstances.
Les succès rapides de la campagne d'Allemagne, les victoires d'Eckmuhl, Essling et Wagram furent suivies d'un réveil dans les affaires; au malaise du commerce succéda tout à coup, en 1809, une amélioration générale, et les établissements d'Oberkampf reprirent leur activité des meilleurs jours. A Essonnes, M. Feray ajoutait chaque jour
quelques métiers de plus à ceux qui fonctionnaient déjà , tandis qu'à Jouy s'exerçait constamment la paternelle influence d'Oberkampf. En voici un exemple ;
Plusieurs manufactures de toiles peintes ayant cherché, vers cette époque, à attirer dans leurs ateliers les meilleurs ouvriers de Jouy (surtout des imprimeurs), quelques-uns se laissèrent séduire et demandèrent leur congé, c'est-à-dire le certificat de services qui tenait alors lieu de livret. M. Oberkampf fit aussitôt préparer les certificats demandés et dit aux transfuges — ils étaient une quinzaine : — « Vous les aurez dans trois jours, « profitez de ce temps pour réfléchir à ce que « vous allez faire. » Au jour fixé, ces imprimeurs se réunissent dans la cour et deux ou trois entrent dans le bureau où M. Oberkampf était occupé à signer sa correspondance :
« Nous venons chercher nos livrets , n dit l'un. M. Oberkampf répond par ces simples paroles, prononcées d'une voix émue : m I*s voici; allez, je vous souhaite un meilleur
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maître! >• Ils sortent sans mot dire et, après avoir conféré quelques instants avec leurs camarades, ils retournent tous à l'imprimerie et reprennent leurs travaux. Il fallait qu'il fût, en effet, bon maître, celui qui pouvait ainsi, d'un seul mot, remuer les cœurs et subjuguer les volontés.
Depuis longtemps on n'avait pas renouvelé la visite habituelle en Alsace et en Suisse quand, au mois de juillet, Samuel et Christophe Widmer allèrent visiter les manufactures de Strasbourg, Colmar, Munster, Wesserling, Thann et Mulhouse, puis celles de Lœrrach, Aarau et Zurich. On se communiqua libéralement les progrès que l'on avait faits de part et d'autre : le temps des procédés mystérieux était passé, et ces relations de bonne confraternité devinrent de plus en plus fréquentes. — Les deux voyageurs profitèrent de l'occasion pour passer quelques jours chez leurs sœurs et revoir les lieux de leur enfance. A cette époque arriva à
ri809] OBBRKAMPF. 171
Jouy, Minot, de Saint-Satur, neveu de la première Mme Oberkampf; il devint chef de la tisseranderie de calicots, qui fut montée à Jouy en 1816.
Un décret impérial du 29 août 1 809 nomma M. Oberkampf préaident du collège électoral du canton sud de Versailles; malgré son éloignement pour les honneurs , il ne crut pas devoir décliner ces fonctions dans lesquelles il pouvait se rendre utile.
Le 1 2 octobre mourut à Jouy JeanSchramm, le contre-maître des imprimeurs.— M. Oberkampf regretta beaucoup ce brave serviteur, qu'il trouvait à son poste depuis quaranteneuf ans, et dont il avait fait la connaissance dans la manufacture du Petit-Bâie, où luimême apprenait à imprimer en 1750.
L'impression du cylindre s'était relevée dans le courant de l'année, et le total de la fabrication dépassa 113 000 aunes (135 600 mètres).
De même que les jours, les années se sui-
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vent et ne se ressemblent pas, les annales deJouy sont remplies de ces contrastes. — L'année 1810 se distingua entre toutes par les événements les plus divers, qui pourraient se résumer en deux mots : plus de gloire que de prospérité. — Commençons par la gloire.
Dans le long intervalle qui s'est écoulé entre la quatrième et la cinquième exposition des produits de l'industrie française, on s'était enfin occupé des priœ décennaux institués pour les ouvrages de science et d'art, par un décret impérial daté d'Aix-la-Chapelle le 12 septembre 1804. — En conséquence, cinq ans plus tard, un autre décret daté du palais des Tuileries le 28 novembre 1809, statuait sur la composition des prix et l'appréciation des ouvrages. — Le Jury chargé de prononcer sur le mérite des concurrents s'exprimait ainsi dans son rapport : — « En « pesant attentivement les termes de l'art. 5, « qui institue un prix pour l'établissement le « plus utile à l'industrie, le Jury a jugé de-
« voir prendre en considération les moyens « et les inventions, aussi bien que les résul- « tats, et il a pensé que ce prix pouvait jus- « tement être décerné à M. Oberkampf, « comme fondateur de l'établissement d'in- « dustrie nationale le plus considérable et le « plus utile, qui devait en même temps une « partie de ses auccès à l'invention d'une « nouvelle machine, dont la découverte avait « été cherchée longtemps par les savants de « France et d'Angleterre.... En indiquant les « progrès de l'art dans la manufacture de « M. Oberkampfj nous ne devons pas ou- « blier de donner un témoignage honorable « à M. S. Widmer, àquiil a confié depuis plu- « sieurs années la direction de ses procédés. »
Après le rapport du Jury vint celui d'une Commission composée de MM. de Prony, Perrier, Chaptal, Berthollet et Gay-Lussac, chargée spécialement de prononcer sur le Grand-Prix de V classe, destiné au fondateur de l'établissement le plus utile à l'Industrie.
En voici quelques extraits :
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« M. Oberkampf, en faveur duquel le Jury m a proposé le grand prix, commença son « établissement il y a cinquante ana, et natu- « raliaa en France l'art des toiles peintes qui « avait été transporté en Europe, etc., etc.
a Des plus faibles commencements, M. Ober- « kainpf éleva sa manufacture au plus haut •i degré de prospérité. — Il y porta la périt fection en réunissant tous les moyens que « l'industrie avait aequis, soit par l'appliea- [< tion de la chimie, soit par les procédés « mécaniques. — ■ Parmi les nouveaux prou cédés , on doit distinguer la gravure des « cylindres et des planches de cuivre , l'imo pression d'un vert solide d'une seule appli- « eation , et un grand appareil qui sert « à l'application de la vapeur de l'eau à tous « les procédés de teinture 1 . »
1. Le Journal du Commères du 18 juillet faisait connaltre an ces termes la nouvelle découverte : — « On an- « nonce une innovation importante en assurant que « plusieurs pièces ont été imprimées en vert solide d'une « seule application. Cette découverte est Tune des plus ■ précieuses conquêtes de la chimie appliquée aux ma- • nufactures. On sait qu'une nation voisine et rivale a
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Ce rapport fut adopté par la classe des sciences mathématiques de l'Institut de France, dans sa séance du 20 avril 1810.
On trouve dans une lettre de M. Oberkampf à l'abbé Goy les lignes suivantes au sujet du prix décennal :
« J'ai à vous apprendre que le Jury m'a tt adjugé une médaille d'or, comme fondait leur de l'industrie dea toiles peintes en « France. — Voilà mes lettres de noblesse « bien remplacées, et, ce qui m'a fait le a plus de plaisir dans tout cela, c'est la joie « qu'a éprouvée mon Emile, lorsqu'il a reçu la « médaille des main s du Ministre avec beaucoup « de compliments pour Lui et pour moi. »
La Manufacture continuait régulièrement et paisiblement son œuvre quotidienne, quand une nouvelle visite de l'Empereur, aussi inopinée que la première, vint mettre tout le monde en émoi.
« proposé un prii considérable pour celui qui parrien-
0 cirait à découvrir cetle couleur (50 000 fr.). Ainsi la dé-
1 couverte est faite en France et le pris n'est pas gagné t en Angleterre, s
Napoléon était accompagné cette fois de l'impératrice Marie-Louise, et de deux officiers généraux, le grand-maréchal du palais, Duroc, et le général baron de Caulaincourt, aide de camp.
M. Oberkampf était alors à Essonnes : Leurs Majestés furent reçues par Mme Oberkampf et MM. Petineau et Widmer.
L'Impératrice, se sentant fatiguée, n'alla pas voir les travaux J de la Manufacture ; à cause de la chaleur, on monta an grand magasin , ombragé par les toiles suspendues à l'extérieur.
L'Empereur s'assit sans façon sur une pile d'indiennes, et engagea la conversation par une série de questions adressées au maire, M. J. Petineau, qu'il reconnut de suite : « A » qui, dernanda-t-il , appartient le château « que j'ai vu là-hauten arrivant?» — A M. Armand Séguin, Sire. — « Ah! ah! j'espère « bien que vous n'avez pas de comptes à « régler avec lui. »
Puis , apercevant M. Ic curé Hum-
bert', il lui demanda : « Qui est-ce qui fait h le plus de bien dans votre paroisse?
— Sire, c'est M. Oberkampf qui fait tout le bien. — - « A la bonne heure, ré- « partit Napoléon , c'est là le véritable seik gneur! »
Pendant qu'on faisait passer sous les yeux de Leurs Majestés tout ce qu'on avait de mieux en toiles peintes, Mme Oberkampf fit apporter quelques rafraîchissements et les présenta elle-même aux augustes visiteurs.
Napoléon se leva, prit un verre et dit à haute voix : « Je bois à la santé de M. Obers kampf. » Puis il ajouta : « Dites-luide venir « me voir à Saint-Cloud dimanche prochain, « et d'apporter une corbeille de 50 000 francB « de ses indiennes pour faire des cadeaux « à nos dames. »
1. Le vénérai! e M. Humbertfut curé de Jouy pendant vingt-cinq ans (1790-1815) et resta toujours l'ami dévoué de M. Oberkampf, qui l'avait assisté durant les mauvais jours de laRévolution. Une eitrême simplicité s'unissait en Jui à une charité tout évangélique.
Il mourut en 182», chanoine de Versailles.
Après quoi, Leurs Majestés remontèrent en calèche pour retourner au palais de Saint- Cloud; la visite impériale dura tout au plus une heure-
M. Oberkampf regretta fort de ne pas B'être trouvé là; Émiie Oberkampf, âgé alors de vingt-deux ans, était ausai absent : on en fut fort contrarié, parce que l'Empereur n'aurait pas manqué de le questionner, et que le jeune homme , qui avait la répartie facile, s'en serait tiré avec honneurL
Pour satisfaire au désir de l'Empereur, Mi Oberkampf se rendit le dimanche 2 Bep^ tembre à Saint-Gloud , accompagné de Samuel Widmer, qui voulut profiter de cette bonne occasion pour solliciter la permission d'aller en Angleterre, car le blocus continental s'y opposait rigoureusement, à moins d'un passe-port signé de la main de l'Empereur. — Quant à la corbeille de 50 000 ff., comme il aurait fallu une dizaine de balles pour atteindre cette valeur, M. Oberkampf jugea à propos de réduire l'envoi à une ving-
taine de pièces de premier choix, et il n'en fut pas demandé davantage.
Introduit auprès de l'Empereur, Widmer exposa brièvement le sujet de sa requête , en faisant valoir l'appui que voulaient bien lui prêter MM. Chaptal et Berthollet par leurs recommandations auprès des chimistes les plus renommés de l'Angleterre.
L'Empereur daigna lui promettre un passeport pour lui et son frère, et le congédia.
Pendant ces quelques instants, M. Oberkampf causait en allemand avec l'Impératrice ; puis Leurs Majestés se mirent à déjeuner, avec Oberkampf en tiers, sans autre convive'.
L'entretien de Napoléon avec le fabricant dura plus d'une heure; celui-ci eut à répondre à une foule de questions rapides et serrées, comme on le verra ci-après ! il revint un peu fatigué de cette audience, qui d'ailleurs fut tout à fait cordiale.
Entre beaucoup de choses d'un intérêt de l. Le service fitait fait par les dames de la maison,
circonstance, l'Empereur avait prononcé cette phrase remarquable : « Vous et moi, nom fai- « sons une rude guerre aux Anglais,- vouspar « voire industrie et moi par mes armes. » — Puis il avait ajouté, comme par réflexion :
« C'est encore vous qui faites la meilleure. » — Ces paroles sont restées dans les souvenirs de la famille, ayant été rappelées dans la notice de M. Philippon, écrite après la mort d'Oberkampf; tout le reste de l'entretien "de Saint-Cloud tomba peu à peu dans l'oubli et n'en serait jamais sorti, si quaranteTcinq ans après, on n'eût retrouvé fortuitement dans les archives de la Manufacture une feuille volante dans laquelle Oberkampf avait noté les principales questions queNapoléon lui avait adressées ; nous les transcrivons :
« J'ai été reçu par l'Empereur au moment « où il se mit à déjeuner avec l'impératrice « Marie-Louise. Je suis Testé avec lui plus
appelées les Amaranthes j parce qu'elles perlaient des tuniques de cette couleur.
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« d'une heure; il m'a fait un très-grand o nombre de questions, dont je ne rapporte- « rai ici que les principales :
« Comment avez-vous commencé votre b établissement? N'est-ce pas que c'est le s premier million qui est le plus difficile « à gagner? — Je lui ai dit qu'on avait « beaucoup exagéré ma fortune dans les « journaux, et qu'elle avait été bien écornée a par la perte de quinze mille balles de coton « en Espagne. — Il m'a répondu qu'on lui « avait assuré que j'avais partagé dis millions « avec un associé vingt ans auparavant.
« — Combien avez-vous d'enfants ?
« — Combien leur donnez-vous de dot?
« — Avez-vous un fils? — S'occupe-t-il « de vos affaires, ou mangera-t-il son bien, o comme cela arrive d'ordinaire?
« Il m'a dit avoir fait le nouveau tarif des a douanes afin d'empêcher la contrebande.
« — Je lui ai fait observer qu'il avait trop « imposé les cotons; il m'a répondu: — Qu'il « ne prenait que le prix des contrebandiers;
« — que toutes les puissances étaient obé- « rées et que lui seul avait de l'argent; — * « que Sa Hollande payera 50 millions et empêk ehera les Anglais d'y faire la contrebande, n que l'ancien gouvernement' avait tolérée ; « — qu'il fera brûler toutes les marchandises h fabriquées et poursuivre les contrebandiers « partout; — qu'il avait donné 3 millions « pour planter la plaine de Rome en coton, « et que cela vaudra mieux qu'un pape! — i Qu'il fallait lui dénoncer où se fait la oon- « trebande. — Combien payez-vous vptre « homme en Angleterre 'i — (?) Pouvez-vous « travailler à aussi bon marché que les An- « glais? — Pour combien vendez-vous en « Italie? — Quel terme donnez-vous ?
« L'Impératrice m'a dit qu'elle avait été « fâchée de n'avoir pu voir mes travaux parce « qu'elle avait été trop fatiguée, mais qu'elle '< reviendrait une autre fois. j>
On peut juger par ces questions à quel
! . Du roi Louis.
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point Napoléon était préoccupé de la prohibition des marchandises anglaises et de son nouveau tarif des douanes, qui fut toute une révolution commerciale. 11 y revint encore dans son Mémorial de Sainte-Hélène, et dit même au sujet de ce tarif : a J'ai consulté Oberkampf. »
Peu de jours après la promesse de Saint- Çloud, les frères Samuel et Gottlieb Widmer reçurent l'ordre de passer au ministère de la police générale pour reeeyoir le passe-port impérial qui leur était accordé. — Munis de cette pièce importante, revêtue de la signature de Napoléon et .délivrée sous le n° 2, ils se disposèrent à partir; mais les entraves du blocus hermétique ayant rendu le passage direct par les porte de la Manche trop difficile, leur départ se trouva retardé.
Sur ces entreiaites mourut à Jouy M. Louis Rordorf, le dernier survivant des premiers collaborateurs d'Oberkampf; une maladie de quelques jours l'enleva le 25 septembre 1810,
à l'âge de soixante-neuf ans. — C'était un homme de cœur; il emporta les regrets de tous et surtout ceux de son maîlre, qui perdait en lui une amitié de cinquante ans.
Aussitôt qu'on eut rendu les derniers devoirs à M. Rordorf, les frères Widmer durent songer aux moyens de gagner l'Angleterre : ils trouvèrent, non sans peine, à Ostende, un pêcheur anglais qui les reçut à son bord pour les conduire à Gravesend'. En outre du passe-port impérial, ils s'étaient procuré à la légation helvétique un second passeport, dans la pensée qu'ils pourraient circuler plus facilement en Angleterre comme sujets suisses ; enfin, ils étaient pourvus d'excellentes recommandations de MM. Berthollet et Ghaptal , et de plusieurs autres savants pour des confrères du Boyaume-Uni, et en particulier pour sir Joseph Banks, l'il-
I. La lecteur excusera la longueur de ce récit; il nous a semhlé qu'un voyage accompli dans des circonstances si f-.\ce;>lio".ii(!".i;:s a si dilï; :;.:!!.■;:; di: répoq^c actiioLe... ne pouvait manquer d'offrir de l'intérêt.
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lustre président de la Société Royale de Londres.
Le passe-port impérial fit sensation à la douane anglaise : les employés et ceux de la police se le disputaient pour prendre des fac-similé de la signature de Napoléon. — Ces passe-ports furent échangés au foretgnoffice contre un permis de séjour et de circulation dans toute la Grande-Bretagne. Samuel Widmer déclina l'offre que lui fit sir Joseph Banks de présenter à la Société Royale sa découverte du vert solide, n'étant pas venu en Angleterre pour vendre sou procédé, mais pour le communiquer à ceux des industriels qui voudraient lui ouvrir leurs établissements et se prêtera des échanges.
Les voyageurs furent présentés à bon nombre de savants anglais; l'un d'eux, M. John Dalton, de Manchester (membre de la Société Royale de Londres et correspondant de l'Institut de France), était quaker et chimiste renommé; il leur procura l'accès de toutes les manufactures. — Le 23 octobre,
les voyageurs se mirent en route pour I*Écosse et, après deux jours et trois nuits de mail-oeach, arrivèrent rompus à Glasgow. — Afin de ménager une surprise à leur ami Robert Hendry, ils ne lui avaient donné avis ni de leur projet de voyage, ni de leur arrivée à Londres. — A peine installés à l'auberge, ils lui adressèrent un billet d'une écriture déguisée pour l'informer que deux chimistes arrivant de la capitale désiraient le voir au plus tôt. — Il ne se fit pas attendre et vint sans le moindre soupçon que ce fussent des Français; il resta stupéfait en reconnaissant ses amis : « Comment avez-vous osé? s'écriat-il en se jetant dans leurs bras ; il croyait qu'ils étaient venus par contrebande; le récit de la seconde visite impériale expliqua un fait aussi insolite.
Que de choses à lui raconter depuia son départ de Jouy en '1806!... Ce fut avec bien de la joie que le braveÉcossais se fit le guide des deux frères ; il avait de nombreuses relations dans l'industrie : la première usine où
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il lea fit entrer fut celle de ses amis MM. Tennant et C°, qui avaient près de Glasgow, à Saint-Rollox, une fabrique très -considérable de produits chimiques. — Nos voyageurs se virent accueillis par une belle et nombreuse famille, à laquelle M. Hendry avait eu soin de faire l'éloge des habitants de ïouy. — MM. Tennant, qui étaient en rapport avec tous les fabricants d'indiennes, parvinrent à faire fléchir devant eus: l'inexorable consigne : «No admittance, except on business s (On n'est admis que pour affaires).
Bientôt M. Hendry reçut même l'invitation d'amener ses amis à la grande manufacture de Paisley; ils purent y examiner à loisir tout ce qui les intéressait et se rendre compte des progrès les plus récents. Les représentants de Jouy payèrent de retour cette bonne hospitalité en tirant de leurs poches force échantillons, qu'ils offrirent au chef de l' établissement, ainsi qu'ua spécimen du verl solide, imprimé au cylindre (avec la description du procédé). M. Hendry promit aussi
des instructions relatives aux réserves et aux rongeriez, partie sur laquelleles Anglais étaient beaucoup moins avancés que nous. — De leur côté, les Écossais envoyèrentà M. Oberkampf des échantillons fort curieux, et les rivaux se séparèrent très-satisfaits les uns des autres, avec force poignées de mains.
Toujours guidés par Hendry, les frères Widmer parcoururent les villes et les environs d'Édimbourg, de Sterling et dePerth; partout nieurprocuraitl.es plusgrandesfacilités.
Le tissage des calicots était alors l'industrie la plus exploitée en Angleterre : on venait de l'enrichir d'une invention capitale, les power-looms (métiers à tisser à la mécanique), et de tous côtés il s'élevait des établissements de proportions colossales, contenant de ces métiers par milliers.
Pendant leur séjour à Glasgow, au retour, les voyageurs assistèrent à la première démonstration d'uue découverte Fort intéressante faite par le docteur Ewre, professeur de sciences physiques. Il s'agissait d'un procédé
aussi simple que rapide pour opérer la congélation dans le vide; — tout le inonde fut émerveillé du succès de l'expérience, qui eut du retentissement en Angleterre. — M. Hendry avait souvent entretenu ses amis du docteur Ewre; Gottlieb s'empressa donc d'écrire à Jouy pour annoncer la nouvelle découverte : il employait dans sa lettre certaines expressions techniques qui donnèrent lieu à un curieux incident.
On n'avait reçu aucune nouvelle des voyageurs depuisleur départ, et M. Oberkampf commençait às'en inquiéter. — Ilsécrivaientcependant, mais tou tes leslettresvenantd' Angleterre étaient alors retenues dans les bureaux de la Police générale et soumises aux formalités du Cabinet-noir. — Les employés de la police, ayant ainsi de première main des nouvelles, les faisaient circuler comme des « on dit » . C'est ainsi qu'à Essonne, un visiteur vint à parler d'une découverte merveilleuse faite par un chimiste écossais, et, comme il mêlait à son récit quelques expressions de la lettre
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interceptée, Mme Feray secria tout à coup :
« Voilà des nouvelles de mes cousins I c'est Gottlieb qui a écrit cela! » N'est-il pas singulier de voir les seules révélations que la famille pût avoir des absents lui venir indirectement de la Police générale?.^
Les frères Widmer durent enfla se séparer de l'excellent Robert Hendry, pour se rendre danB le Lancashire ; — àManchester, M. John Dalton les mit en rapport avec un autre quaker, directeur d'une importante manufacture de toiles peintes, homme instruit et libéral; celui-ci leur montra une nouvelle machine à imprimer à trois couleurs à la fois, dont un des cylindres était gravé en creux et les deux autres en relief; il permit à S. Widmer d'en faire un dessin, à lacondition que ce fût le dimanche) à cause de la susceptibilité des duvriers. Cette machine, construite sur le même principe que celle de Widmer pour deux couleurs, fut plus tard copiée à Jouy et désignée sous le nom de bastringue anglais.
Manchester était déjà à cette époque un immense laboratoire de toutes les industries parmi lesquelles dominait celle du coton. — Les filatures et les tisserand eries occupaient de nombreuses blanchisseries, et possédaient divers métiers fort remarquables; on y voyait la machine servant à ouvrir le coton brut, et à l'éparpiller en flocons, au moyen d'une puissante ventilation'.
L'extrême rapidité du mouvement ne permettant guère de se rendre compte du mécanisme, les frères Widmer demandèrent et obtinrent la permission de l'étudier au repos le dimanche suivant et d'enfaire des dessins *.
Après plusieurs excursions à Leeds, qui possède des filatures de laine et des fabriques
1. S. Widmer fut inyitÉ à faire, dans l'une de Ces dernières , [iru: -u[".iv.l'> (.■.";!'.•■ u'e (//«H. .'■ i'ijch,'. pur 1 ;» dirions lv;ition de son appareil a lessiver les tuiles écrues.
2. Cetle machine -i importante pour le filage du coton était alors inconnue sur le continent; la première employée, en France, fut construite dans les ateliers d'Essonnes, en 1612, sut ces mêmes' dessin s.
de drap?, à Sheffield, situé sur des mines de fer et de houille, et où s'est formé une vaste agglomération d'usines métallurgiques, les frères Widmer voulurent visiter Birmingham, immense réunion d'usines, de fonderies, forges, ateliers de construction des machines à vapeur, fabriques d'armes blanches et d'armes à feu et d'ouvrages de toute espèce en fer et en acier.
Ils tenaient par-dessus tout à voir les magnifiques établissements de Watt et Boulton, à Soho (faubourg de Birmingham), et, bien que le « no-admittance » y fut également inflexible pour les Anglais ou les étrangers, ils réussirent à y pénétrer à titre de réciprocité. Widmer se souvint qu'en 1792 le fils de M. Watt était venu à Jouy pour voir la Manufacture et que c'était lui qui en avait fait les honneurs au jeune Anglais. — Quanddoucles neveux de M. Oberkampf se présentèrent comme tels, et comme amis de M. Berthollet, ils virent venir à eux l'un des chefs de l'établissement qui leur exprima son contente-
ment de les voir malgré le blocus et leur dit se souvenirparfaitement de sa visite à Jouy. — Il les conduisit aussitôt dans toutes les parties de l'immense usine, fondée au commencement du siècle par l'illustre James Watt, auquel nous devons la première de ces puissantes machines qui fout de la vapeur leur docile agent.
Après un assez long séjour à Birmingham et une station de quelques jours à Liverpool, les voyageurs reprirent, en malle-poste, le chemin de Londres, où ils arrivèrent le 31 décembre.
L'hôtel Brunei, dans Leicester-square, ren dez-vous habituel des Français, était vide en ce moment, et les frères Widmer ne purent avoir de leurs correspondants, MM. Rougemont et Behrends, que fort peu de nouvelles de France et pas une seule lettre de Jouy.
Cette dure privation semblait devoir se prolonger, car les Anglais non-résidants qui se trouvaient sur le territoire français étant retenus comme prisonniers de guerre, l'An-
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gleterre menaçait d'user de représailles et refusait provisoirement les passe-ports aux Français. Dans l'espoir que cet état de choses changerait d'un jour à l'autre, les Widmer avisèrent aux moyens de mettre le fruit de leurs recherches industrielles à l'abri des perquisitions des deux douanes. Pour les choses écrites, il suffisait de les transcrire sur percaline à l'encre d'alumine, mais pour les plana et dessins de machines, le procédé n'était pas praticable ; il fallut imaginer un stratagème : on fit emplette de deux cahiers de musique, lesquels furent soigneusement reliés, par les Widmer eux-mêmes, qui parvinrent à dissimuler ainsi dans l'épaisseur des cartons les précieux croquis. Confiants dans ces précautions, ils employèrent leurs loisirs forcés à visiter Londres et, dans ses environs, une fabrique d'impressions apetitteint » sur toute espèce de tissus de coton et de soie, ainsi qu'une vaste blanchisserie, où les conseils professionnels de Widmer aîné furent très-bien reçus.
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Sur ces entrefaites M. Wurlz, libraire (de la maison Treuttel et Wurtz, de Paris), venu à Londres pour trois semaines, et s'y trouvant encore retenu au bout de trois mois, leur proposa une démarche collective pour obtenir des. passe-ports. La demande, rédigée en termes aussi pressants que respectueux, fut également signée par une dame de Paris (la veuve du publiciste anglais Payne), qui se trouvait séparée de sa famille; l'autorisation tant désirée arriva enfin; sans doute les recommandations invoquées dans la pétition, celle de sir Joseph Banks en tête, ne furent pas sans influence sur ce dénouement favorable. Les passe-ports délivrés au foreignofficc traçaient aux voyageurs leur itinéraire par Gravesend et Dieppe; Mme Payne voulut bien donner dans sa valise une place à la musique, et, le M février 1811, nos voyageurs quittèrent Londres, pour s'embarquer sur un mauvais paquebot à voiles, car les bateaux à vapeurs ne régnaient pas encore sur la Manche.
La traversée fut des plus pénibles; chassés par des vents contraires, les infortunés navigateurs ne virent que le quatorzième jour les côtes de France, qu'ils saluèrent d'un hourra, croyant toucher au terme de leurs tribulations. Ils comptaient sans le visa de la police générale!... force leur fut d'expédier un courrier extraordinaire à Paris, pour solliciter un permis de débarquement; enfin, trois jours après, le commissaire du port reçut l'ordre de les laisser descendre à terre avec leur bagage.
Après deux jours d'unrepos indispensable, ils se remirent enroule, et arrivèrent à Jouy le 1 5 mars (cinq jours avant la naissance du roi de Rome), tout heureux de revoir ce qu'ils appelaient la vraie manufacture, son digne chef et toute la colonie.
Mais il leur restait une formalité a remplir, celle de rapporter le passe-port impérial au bureau dont il était émané, afin de constater leur retour ; il fut aussitôt remis au ministre, qui fit appeler S. Widmer, et l'interrogea sur
a ce qu'ils avaient va et entendu chez les Anglais. » Widmer ne put que lui parler de leur supériorité en mécanique, surtout pouf la construction des machines à vapeur, cherchant à faire comprendre à Son Excellence combien il serait utile pour l'industrie française de pouvoir importer de ces machines.
Le duc de Rovigo se récria vivement contre cette idée et donna bien à entendre qu'il n'y avait pas à la discuter; il ûnitpar ces mots : « Je dois informer l'Empereur de votre retour; s'il désire vous entendre lui-même vous serez admis en sa présence lorsqu'on vous appellera. »
Si cette espérance se fût réalisée, le voyage d'Angleterre se serait terminé comme il avait commencé, par une audience à St-Gloud.
Avec l'année 1 81 1 commença la troisième période de l'association de M. Oberkampf avec ses parents, période qui fut traversée par toutes sortes de vicissitudes 1 . Si au lieu
1. c ....Je voulais d'abord, écrit M. Oberkampf, réserver exclusivement à mes enfants les avactages qui
de ta guerre, la paix eut coïncidé avec le retour des frères Widmer, l'abondante récolte qu'ils avaient faite en Angleterre d'échantillons de toute sorte eut offert à la manufacture un nouvel élément d'activité et de progrès, mais les circonstances étaient si peu favorables au commerce qu'il fallut remettre les innovations à des temps plus propices.
Jouy fut éprouvé parun nouveau désastre, non moins terrible que celui de 1 806. Le samedi 1" juin 1811, à 2 heures et demie, une effroyable tempête se déchaîna sur la vallée : à de furieuses rafales se mêlaient les torrents d'une pluie accompagnée de grêlons énormes
pourront on résulter (cie l'extension de son industrie), mais le désir de conserver enlre eux et mes parents une parfaite union, m'a décidé à no plus séparer leurs intérêts. Mes nouveau! établissements seront à l'avenir réunis aox anciens, de manière à ne former qu'une seule et même affaire. Mes parents doivent voir dans sotte résolution une nouvelle prouva de mas bonnes intentions pour nu. J'admets mon fils Émile et mes trois plus jeunes neveui dans celte nouvelle société , comme récompense de leur bonne conduite et sout condition que, continuant démériter ma confiance, leur principale pensée sera de Lien remplir leurs devoirs. ■>
qui brisaient tout sur leur passage. Les ardoises et les vitres opposées à l'ouragan furent pulvérisées, et plus de 1 200 pièces, étendues sur la prairie , littéralement hachées en morceaux; la manufacture subit comme la première fois des pertes énormes.
L'année de la Comète fut encore marquée pour la famille Oberkampf par divers événements : Christophe et Fritz Widmer épousèrent en même temps, le premier Virginie, fille de M. James Petineau, et le second Mlle Minot, nièce de M. Petineau, l'aîné.
Restait un dernier frère , Gottlieb, qui bientôt fut aussi fiancé à Mlle de Saint-Félix, fille d'un ancien ingénieur des ponts et chaussées. Le mariage, un peu retardé, à cause des dispenses exigées par l'église catholique pour les mariages mixtes, eut lieu le 28 décembre (mi)'.
Il est digne de remarque que le Papa étant alors
prisonnier à Savone , le mariage fut célébré par l'abbé da Malbesse à ses risques et périls, et le cardinal Maury dût obtenir des dispenses d'un effet rétroactif.
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Au commencement de l'année 1812, marquée par les souvenirs de la campagne de Russie, Mme Feray donna le jour à son dernier fils, Henri, destiné à devenir général du second Empire'.
La guerre et les désastres qui en furent la suite exercèrent une funeste influence sur le commerce et sur toutes les industries. Cependant, malgré des circonstances si contraires, la Manufacture put satisfaire à toutes les exigences de la situation, et il était faux qu'elle eût reçu aucune subvention du chef de l'État. Ce bruit, répandu par la malveillance, motiva la lettre suivante adressée à M. Oberkampf par le vénérable duc de la Rochefoucauld-Liancourt :
i Liancourt, ce 15 juillet.
« Permettez, Monsieur, à mon ancien attachement pour votre respeclacle nom et pour votre respectable maison, de me réjouir avec vous du
1. It épousa en 18<i6 la fille du maréchal Bugeaud, gouverneur général de l'Algérie.
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démenti que vous avez donné dans les journaux, aux bruits répandus de désastres arrivés à votre bel établissement. — Je m'en réjoais, et comme bon Français et comme vous ayant depuis longtemps voué une estime particulière. — Agréez-en l'assurance bien sincère. — Je ne vous parle pas d'affaires dans cette lettre, laissant ce soin à ma maison 1 , que vous savez être depuis longtemps à votre disposition et heureuse de ses relations avec la vôtre.
■ J'ai l'honneur, Monsieur, de vous saluer avec un sincère attachement,
• (signé) La Rochefoucauld.
" Permettez que M. votre fils , MM. Widmer et James P. reçoivent ici l'assurance de mon souvenir. >
L'Empereur, après sa visite à Jouy en 1810, avait dit : « Mademoiselle Oberkampf a « seize ans, il faudra bientôt s'en occuper, » ce qui avait donné aux parents une certaine inquiétude et le désir de la marier jeune à quelqu'un de leur choix.
1. Le duc de !a Rochefoucauld-Liancourt, rentré en France lors du Consulat, avait créé plusieurs filature- et lociii ■': : »(.'('« tics urtx et métiers.
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Deux ans après, elle fut demandée par son cousin Jules Mallet, second fils du baron Guillaume Mallet, régent de la Banque; elle le connaissait depuis l'enfance et trouva son bonheur dans cette union.
Le plus aimable caractère faisait chérir cette charmante Emilie : d'un esprit vif et sensé, d'une gaieté inaltérable, elle était lajoie de tous les siens (le reste de sa vie a tenu ce que promettait sa jeunesse).
Le cœur paternel d'Oberkampf s'est épanché dans deux lettres que nous transcrivons malgré ce qu'elles ont d'intime, parce qu'elles ajoutent un nouveau trait à la douce physionomie que noUB avons essayé de reproduire :
M. Oberkampp a M. Mallet, père, a Paris.
« Jouy, le 1™ avril 1813.
« Monsieur et cher cousin, • Je suis très-sensible aux sentiments que vous me témoignez dans voire obligeante lettre d'hier, et je vous assure que j'éprouve une véri-
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table satisfaction de pouvoir vous donner une preuve aussi particulière de ma considération et de tous les sentiments affectueux que je vous porte ainsi qu'à votre famille.
• Je ne doute pas que votre cher Jules n'ait hé» rité des vertus de ses parents, et c'est sans inquiétude que nous lui confierons le bonheur de notre chère Emilie. — Il l'aimera parce qu'elle est douce et bonne, et, en la rendant heureuse, nous comblera tous de joie et de satisfaction, car rien ne peut être aussi doux à mon cœur paternel que le bonheur de mes enfants. — Je ferai tout ce qui dépendra de moi pour l'assurer, et vous devez être bien tranquille sur le sort de votre aimable Jules, car nous sommes toujours disposés à
- J'ai l'honneur d'être, avec la plus parfaite considération et une sincère estime, ■ Mon cher cousin, ■ Yotre très-affectionné serviteur,
■ Obehkahpf. ■
M. Oberkampf a Mme Màllet.
c Jouj, 1" avril 1812.
• Je m'empresse, ma chère cousine, de répondre à votre aimable lettre d'hier et de vous assurer que c'est avec confiance et plaisir que i'aceorde notre chère Emilie à votre demande, —
Vous gtes, ma chère cousine, la cause principale de l'union de M. et de Mme Feray, ce qui me prouve que vous avez la main heureuse, et me fait espérer que vous ne réussirez pas moins bien dans l'alliance que vous me proposez entre ïotre cher Jules et ma chère Émilie, qui se rendront mutuellement heureux, ce qui fera notre bonheur à tous et particulièrement le mien.
• Mon fils est très-satisfait de voir se fiier près de lui un ami de son eofance, et j'espère que dans cette union chacun trouvera sa petite part de bonheur.
• Recevez, ma chère cousine, l'assurance de mon sincère et inaltérable attachement,
« Oberkampp. •
Le mariage eut Heu à Paris, à l'église de l'Oratoire, le 29 août 18)2.
Suivant leur habitude, les ouvriers de la Manufacture surent dignement fêter un événement qui comblait les vœux de leur excellent maître; députations, compliments, bal, illuminations, feux d'artifice, se succédèrent pendant plusieurs jours.
M. le pasteur Marron etM. le curé Humbert assistèrent, comme amis, à ces réjouissances.
Elles se renouvelèrent à Clichy, maÎBOii de campagne de M. Mallet père; M. Oberkampf lui-même y passa quelques jours au milieu de la bande joyeuse.
Le jeune marié quitta le monde animé où il avait vécu, pour adopter la vie sérieuse et laborieuse de Jouy, où la bouté d'Oberkampf lui offrait la position d'associé. Appelé, durant les années qui suivirent, à partager un lourd fardeau de responsabilité et de soucis, il s'acquitta de ses nouveaux devoirs avec droiture et fermeté'.
Le mariage d'Étoile Oberkampf avec mademoiselle Julie Joly de Bammeville , (de Saint-Quentin), eut lieu le 17 avril 1813. Cette nouvelle journée de bonheur 8e termina par un deuil, la mort de madame Massieu, mère de madame Oberkampf, survenue à Jouy pendant que la cérémonie se célébrait à Paris ;
1. Il donna une active impulsion à tous les travaux et l'industrie des toiles peintes doit de notables progrès à sou goût artistique. Plus tard (1843-48, 1848-55) comme maire de Jouy, M. Mes Mallet sut se concilier le respect et l'affection de tous.
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mélange de peines et de joies qui se retrouve fréquemment dans la carrière d'Oberkampf.
Les circonstances politiques étaient loin d'être favorables à l'industrie. La partie la plus animée de Jouy et d'Essonnes était alors la filature de coton; l'éplucbage du coton brut qui se faisait à Chantemerle fut transféré à Paria, où l'on monta pour ce travail, un vaste atelier rue Saint-Victor; deux cents ouvrières y étaient employées.
Le principal magasin de coton en balles étant, aussi àParis (rue delaMicbodière), on évitait ainsi un déplacement inutile du coton brut; le coton épluché était ensuite transféré à Chantemerle dans de grandes corbeilles et livré directement à la carderie. Cependant l'épluchage manuel étant une façon lente et dispendieuse, on s'occupa de le remplacer par le procédé mécanique déjà en usage en Angleterre et l'on construisit dans les ateliers d'Essonnes une de ces machines dont les frères Widmer avaient rapporté les dessins de Manchester. Ce fut la
première qui fonctionna en France; elle réalisait à la fois une grande économie et un grand perfectionnement dans l'art de filer le coton.
La tisseranderie de Chautemerle était également en pleine activité et deux cents métiers tissaient des 'calicots pour l'impression, la filature livrait en outre du coton filé à des entrepreneurs de lisBage à façon dans les prisons de Dourdan, dePoissy, etc.... qui travaillaient exclusivement pour Jouy ; mais tout cela ne suffisait pas et l'on achetait encore des quantités considérables de calicots à Paris et à Rouen.
Cette abondance de toiles, toutes en écru, alimentait la blanchisserie d'EssonneB ; quand aux travaux de Jouy toujours subordonnés au mouvement de la vente, ils se ralentirent beaucoup pendant cette année : on imprima cinquante mille pièces de moins qu'en 1811.
Toutefois la Manufacture progressait encore sous le rapport de l'art; ce fut en 4813 que l'on se mit à imprimer à Jouy avec une
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machine à deux couleurs, construite aussi d'après les dessins rapportés d'Angleterre.
L'un des cylindres était gravé eu creux et l'autre en relief; ce dernier remplaçait la rentrure de l'impression à la main, mais agissait simultanément avee le premier. (On donna, comme nous l'avons dit, à cette machine le nom de bastringue anglais, par analogie avec celle qui avait été inventée à Jouy, vingt ans auparavant,)
En définitive, le résultat commercial de l'année 1 81 3 fut négatif par suite d'une baisse énorme sur -toutes les marchandises telle qu'on n'eu avait pas vue depuis les années de la Révolution.
Le 26 décembre naquit à Jouy le premier enfant de madame Jules Mallet, une fille; cet heureux événement sembla clore pour un temps la série des prospérités de la famille; les années qui suivirent furentpleines d'inquiétudes et de deuils.
Dès les premiera jours de i 81 4, les événements militaires et l'imminence d'une invasion
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absorbèrent tous les esprits; fatigué de tant de guerres, de tant de sacrifices d'hommes et d'argent, le pays se séparait de Napoléon, si longtemps son idole ; l'opinion publique commençait à s'exprimer hautement, l'inquiétude était générale, les affaires suspendues, l'industrie anéantie.
La gravité des circonstances décida M. Oberkampf au sacrifice le plus pénible pour lui, celui de réduire ses ouvriers et de ne faire travailler que trois jours par semaine ; on ne songeait pas encore à fermer les ateliers , ce qui n'avait pas eu lieu pendant tout le cours de la Révolution.
Au commencement de janvier , les alliés entrèrent en Alsace; le 25, les Autrichiens étaient à Dijon et à Bar-sur-Aube ; les 10 et 1 \ février furent livrés les mémorables combats de Champaubert et de Montmirail; le 30 mars eut lieu la bataille de Paris et le 31 sa capitulation.
Il est aisé de se figurer quelle anxieuse attente précéda l'approche des troupes alliées.
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Dans la crainte du pillage, on fit d'activés démarches pour assurer la sécurité de Jouy; après la capitulation de Paris, M. Jules Mallet, muni d'une lettre de son ami Raoul de Montmorency pour le général de Langeron, se rendit à cheval à Montmartre ; ce général (campé au Télégraphe) lui donna deux cosaques pour le conduire à Antony , auprès du général Emmanuel , qui lui remit un laissezpasser pour arriver jusqu'au général Woronzoff, au camp de Chilly. Ce dernier consentit à donner comme sauve-gardes deux soldats russes, qui furentde suite amenés à Jouy.
En même temps, et par la même protection, Katzenberger ramenait au galop deux cuirassiers autrichiens; ce furent les premiers vainqueurs qui entrèrent à la Manufacture.
Emile Oberkampf obtenait aussi, au Val-de- Gràce, deux blessésruasesà soigner et les installait dans la maison, sous les bons auspices de sa mère. L'un d'eux, le lieutenant Nicolas Woronzoff, guérit promptement; l'autre, le capitaine Paul Petrow, allait bien
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quand il fit des imprudences qui lui coûtèrent la vie; il est inhumé dans le cimetière de Jouy. Ces précautions ne purent empêcher les habitants d'être accablés par le passage incessant de troupes de toutes armes et de toutes nations, exigeant ou prenant de force tout ce qui leur convenait.
Les travaux de la Manufacture durent être interrompus et un service régulier fut organisé pour satisfaire aux réquisitions. Essoones eut à nourrir pendant dix jours, dix raille hommes de cavalerie et huit mille d'infanterie.
Les premières troupes alliées qui arrivèrent à Jouy en cantonnement régulier furent les Chevaliers-Gardes de l'empereur Alexandre; ils descendirent un soir dans la vallée, précédés d'une très-belle musique; logés chez les habitants ils restèrent assez longtemps à Jouy. Le colonel Kablukoff fut installé chez M. Oberkampf et ily vécut très-paisiblement; ses jeunes officiers appartenaient aux premières familles de Russie, les Pestel, les Shéréinétieff, les Menzenkamp, les Woron-
zoff, etc.; bien élevés, aimables, ils furent remplis d'obligeance, donnèrent des sérénades aux dames et maintinrent la plus sévère discipline parmi leurs soldats. Ou n'osait même se plaindre d'aucune infraction légère, car le délinquant recevait aussitôt la schlag.
Dès que l'ordre fut assez rétabli, on se remit à l'œuvre dans la Manufacture; les ateliers, fermés le 17 février 1814, furent rouverts le 1™mai.
Avec la reprise des travaux coïncida la naissance de Louis Oberkampf, premier fils d'Emile. M. Oberkampf accueillit avec la joie la plus vive ce nouvel héritier de son nom.
La paix semblait alors le premier des biens et au lendemain de l'orage, il y avait dans l'air un souffle de liberté. Un écrivain justement populaire', a exprimé les sentiments qui remplissent toutes les lettres de cette époque :
« Je n'ai jamais rien vu d'aussi joyeux que
Erokniann-Chatriiiu, Waterloo, page l re
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« le retour de Louis XVIII, en 1814. C'était c< au printemps quand les haies, les jardine, « les vergers refleurissent. On avait eu tant » de misères depuis des années.... on était « si las de toutes ces batailles, de toute cette « gloire, qu'on ne pensait plus qu'à vivre en «paix, à jouir du repos.... oui, tout le « monde était content, excepté les vieux sol- « dats. »
L'année s'acheva dans le calme, nul ne songeait qu'il dût cesser, quand survint l'ouragan du 20 mars ; le retour de l'île d'Elbe. . . .
(1815) Une campagne de six jours, com- prenant Waterloo! provoqua le reflux des armées étrangères.
Cette fois , hélas! la guerre elle-même s'ajouta aux maux de l'invasion et le bruit du canon retentit jusqu'à Jouy. Le 29 juin, l'armée française qui se dirigeait vers la Loire , commença à défiler dans la vallée.
Le 1" juillet on était en pays conquis.
Un corps de 1 500 chevaux, faisant partie de
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l'avant-garde prussienne commandée par le général baron Desorch , avait occupé Versailles en vertu d'une capitulation régulière passée entre ce général et le maire, M. de Jouvencel (celui-ci avait courageusement stipulé que la garde nationale conserverait ses postes et que les honneurs militaires lui seraient rendus). .
Traversant la ville, deux régiments prussiens (les chasseurs de Brandebourg et de Poméranie) s'avancèrent sur la route de Choisy. Là eut lieu un sanglant combat, dans ia plaine de Velizy : à 4 heures de l'aprèsmidi on entendit le feu des tirailleurs dans la direction de la Cour-Roland; les PrusBiens opposaient une vigoureuse résistance aux Français venant de Sceaux et de Chàtillon ; mais bientôt le général Excelmans, débouchant du bois de Meudon, avec le 5" dragons et le 6* hussards les obligea à se replier, laissant le terrain jonché de morts.
11 les poursuivit jusque dans la ville de Versailles; le général Piré venant de îto-
quencourt acheva leur déroute à ta porte St- Antoine '.
Des deux régiments prussiens engagés dans cette affaire, l'un fut presqu'anéanti ; dans la nuit les paysans dépouillèrent les morts et achevèrent les blessés... A la pointe du jour, MM. Jules Mallet et Widmer se rendirent sur le champ de bataille pour relever ces derniers, mais déjà le mal était fait (il ne restait pas veBtige des moissons, la plaine entière était piétinée) I En redescendant le sentier qui longe la Cour-Roland, G. Widmer entendit dans le bois une voix plaintive qui priait en allemand : c'était un pauvre soldat blessé au genou, qui s'était traîné jusque-là. En entendant les accents de son pays, il s'écria : « Êtes-vous des anges? » Une heure après, il était avec trois autres à l'ambulance improvisée de la Manufacture. Un Français ilessé s'y trouvait déjà; ce furent les seuls
1. Voyez le Moniteur, et l'Histoire des rues de Versaitits par M. Leroi, bibliothécaire de cette ville.
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qu'on pût recueillir, tous les autres étaient expirants.
Ce même jour, dimanche 2 juillet, retour offensif des Prussiens, qui brûlèrent Velizy (les flammèches portées par le vent de nord tombaient jusque dans la vallée), le Petit- Jouy, les Loges furent mis au pillage; les femmes et les enfants accoururent demander un asile à la Manufacture, et M. Oberkampf s'écriait avec anxiété : a Ah! s'ils brûlent ma Manufacture, que deviendront ces pauvres ouvriers! »
On entendit très-distinctement, pendant sept heures, la vive canonnade du pont de Sèvres, dernier effort de la résistance.
Le 3, M. Raoul de Montmorency, qui avait passé à Jouy toute la durée des Cent-jours, se rendit à Versailles pour tacher d'obtenir des sauvegardes du général saxon Thielmann, qu'il connaissait; il ramena en effet un jeune officier prussien, M. Liltz et deux soldats; il avait fallu arriver jusqu'à Bliicher lui-même pour obtenir cette faveur. Sans eux la Manu-
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facture était dévastée; le soir même elle fut attaquée par une bande nombreuse de soldats du train, à moitié ivres, qui tâchèrent de forcer les portes et firent un affreux vacarme; pendant trois heures les sauve-gardes durent parlementer et menacer; enfin ils s'éloignèrent.
Peu après, les Prussiens enlevèrent dix chevaux appartenant à M. Oberkampf et à ses parents, et cela malgré les efforts du jeune lieutenant, qui pleura de dépit de ne pouvoir empêcher ce larcin : nouvelle démarche de M. de Montmorency, a Ce nom était un passe-port; de plus l'habitude des camps, un grand saog-froid et un entier dévouement lui faisaient tenter et obtenir l'impossible. »
Mme Feray était accourue d'Essonnes avec ses filles (dans les derniers jours de juin) pour être auprès de son père et partager le sort de la famille de Jouy. Plusieurs amies et parentes les avaient précédées, la maison était comble. Un officier de hussards, en entrant dans le salon de la Manufac-
ture, s'écria : « Quoi? des meubles! des glaces! des femmes!... vous devriez être toas dans les bois! » Sa conduite cependant fut moins barbare que ses paroles.
Tout déjà était pillé à cinq ou six lieues à la ronde ; le grand-bâtiment continuait à être au milieu de ce pays désolé comme une arche sainte, où l'on venait de toute part chercher un refuge. Les familles des ouvriers campaient dans les ateliers.
Entouré de si nombreux dangers, ayant tout à redouter pour les siens et pour son industrie, Obcrkampf conservait empreints sur sa douce ligure une fermeté, un calme inébranlable.
Le 4 juillet au soir, arriva à Versailles un Garde-du-Corps porteur d'une proclamation de Louis XVIII, datée de Compiègnej le fléau de l'occupation étrangère était pourtant loin de cesser. L'entrée des alliés à Paris eut lieu le 7 juillet; le 13 il y en avait encore 4000 à Jouy.
Dans le courant de ce mois, les revues des
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souverains alliés, les bivouacs des Anglais et des Cosaques au bois de Boulogne, furent l'unique spectacle des Parisiens, qui tant de fois avaient acclamé, au retour de ses campagnes, la grande armée victorieuse !
La commune de Jouy avait eu un avantage, au mib'eu de tant de maux, celui de posséder un nombre considérable d'individus parlant allemand. Les détachements en marche demandaient constamment- des guideB pour tel ou tel cantonnement; on pouvait toujours donner un ouvrier allemand, quelquefois même un compatriote, ce qui les rendait beaucoup -moins exigeants.
Au mois d'août, tous les corps ayant pris des positions fixes, le désordre cessa et l'occupation devint régulière : toute l'armée d'invasion fut logée chez les habitants; la répartition était faite par les autorités locales.
Jouy et les deux villages voisins eurent le bonheur d'être occupés par le régiment bien discipliné de la Landwehr prussienne, (infanterie de Kurmarck), commandé par le colonel
de Rohr, homme de cœur et bienveillant, qui laissa leB meilleurs souvenirs dans la famille Oberkampf, par sa conduite dans des circonstances si douloureuses pour elle. Il logeait avec son état-major dans la maison même de M. Oberkampf.
Le cantonnement de la Landwehr rendait inutile la présence des sauve-gardes. M. Lûtz se disposa donc à rejoindre son régiment, avec ses deux soldats — Porte-épée au régiment dé Silésie, le lieutenant Lutz n'avait que dix-huit ans; une délibération du conseil municipal de Jouy lui donna un témoignage honorable de la satisfaction des habitants, en constatant les services qu'il avait rendus; M. Oberkampf y ajouta une montre d'or, comme souvenir de la Manufacture.
Ce ne fut pas sans émotion que le jeune officier prit congé des « amis de moi » , comme il disait; il leur écrivit de temps en temps et pendant de longues années fit des économies
Voyez note F
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sur sa paye, afin de pouvoir refaire le voyage de Paris; il y revint, en effet, en 1842, et la famille d'Oberkampf fut heureuse de revoir ce simple et digne homme.
L'on aime à rencontrer les sentiments humains, l'amitié et la reconnaissance, au plus fort des ressentiments nationaux, au milieu des dures exigences de la guerre, et à trouver des cœurs qui protestent ainsi contre les haines et les vengeances.
Dès les premiers jours de l'invasion, il avait fallu licencier la légion ouvrière, faute d'ouvrage à lui donner et l'on ne pouvait encore songer à rouvrir les ateliers.
Oberkampf était navré : « Ce spectacle me tue, » disait-il souvent ; — il n'était que trop vrai I — Les anxiétés de ces deux années avaient exercé une funeste influence sur sa santé, ses forces l'abandonnaient.
Au mois d'août, il fut pris d'un accès de goutte qui se compliqua d'une fièvre pernicieuse. D'une patience inaltérable, il trouvait dans la foi qui l'avait soutenu toute sa
vie, la force et l'espérance- Un moment, il parut se rétablir; mais ce ne fut qu'une lueur : le 4 octobre 1815, H s'endormit doucement, sans souffrance et sans agonie, au milieu des siens désolés.
Le deuil de Jouy fut profond; un vide immense s'était fait dans l'existence de chacun, par la fin de cette vie ai active, si noblement utile.
L'inhumation eut lieu au Montée!, dans une sépulture de famille; deux mille personnes assistaient aux obsèques : le préfet, les autorités du département et le colonel prussien avec tous ses officiers tinrent à honneur de rendre les derniers devoirs à cet homme de bien.
Les lignes suivantes, tracées de sa main, achèveront de dépeindre Oberkampf.
« 11 n'y a rien d'utile à connaître que ce » qui nous apprend à bien faire, il faut faire « le bien sans ostentation, parce que Dieu
«l'aime; souffrir le mal sans murmurer, « car II nous en dédommagera; être tous les « jours de la vie ce que nous serons bien « aises d'avoirété lorsque nous comparaîtrons « devant Lui. »
Telle fut la régie de conduite vraiment chrétienne à laquelle Obcrkauipf resta toujours fidèle. Le témoignage des contemporains confirme le portrait que traçait de son mari, Mme Oberkampf :
« Généreux sans faste, noble avec simplicité, la vérité est toujours sur ses lèvres comme dans son cœur; jamais aucune passion avilissante n'a troublé la sérénité de sa vie, ni la douceur de son repos ; il commande l'estime et inspire le respect à tout ce qui l'environne par l'ascendant de sa vertu; sa parole vaut plus que tous les contrats; la confiance l'accompagne et aa réputation et son crédit sont sans bornes. »
On ne peut, enfin, trouver un plus bel exemple d'une vie laborieuse, constamment protégée par la bonté divine :
* Cet homme qui vient, le sac sur l'épaule, « chercher son travail, faire le bien, trouver « la fortune, et qui, riche, comblé d'hon- « neurs, s'en retourne à Dieu, 8a journée « achevée, aussi simple, aussi modeste, le « cœur aussi pur à soixante-dix-sept ans « qu'à son entrée dans la vie, nous repré- « sente un de ces patriarches de la Bible, « dont la vie se passait à faire le bien et à « honorer Dieu'? »
Dans le courant d'octobre les Prussiens quittèrent Jouy, et la vallée reprit son calme accoutumé : la manufacture rouvrit ses ateliers. Ce fut le cœur serré qu'on entendît de nouveau le son de la cloche, si longtemps muette, et dont le silence avait été si pénible àM. Oberkampf. Hélas I il n'était plus là pour l'entendre, et cette pensée troublait le retour des ouvriers, bî joyeux l'année précédente.
1. Oberkampf, discours sur la Travail adressé aux apprentis de l'Église réformée , par le baron de Triqueti. Décembre 1856. (Napoléon appelait souvent Oberkampf le patriarche de Jouy).
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Le 24 octobre, Mme Jules Mallet mit au monde son file Charles — douce consolation en un tel deuil!
La digne compagne d'Oberkampf lui survécut peu; sa santé déjà ébranlée s'affaiblit rapidement; ni les soins dévoués de ses enfants, ni les eaux du Mont-Dore, qui lui avaient jadis été salutaires, ne purent ranimer ses forces, alléger sa tristesse; après de longs mois de souffrances et quelques semaines de maladie aiguë, Dieu la rappela à Lui le 9 décembre 1816.
Elle mourut à Paris, et fut inhumée à Jouy .
auprès de son mari .
En perdant son fondateur, la manufacture de Jouy avait perdu l'âme de son activité, le centre de sa vie ; quelques années encore elle conserva, entre les mains du fils d'Oberkampf et de ses associés, ses traditions et sa prospérité.
En 1818, Lattre, seconde fille de M. Oberkampf, épousa James, fils aîné du baron Mallet, beau-frère de sa sœur.
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A la mopt de Samuel Widmer, en 1821, Émile Oherkampf s'associa avec M. J. Barbet, de Rouen, qui enfin continua seul les affaires . L'on se figure aisément ce qu'il dut en coûter au fils d'Qberkampf de se détacher d'une entreprise qui résumait pour lui les plus chers souvenirs et cette résolution de sa part permet de juger combien les circonstances étaient devenues difficiles -
Les toiles de Jouy ne sont plus qu'un souvenir, niais l'impulsion avait été donnée par les travaux d'Oberkampf. Ses procédés, qui maintenant paraissent si primitifs, furent le point de départ des progrès qui ont suivi la marche du siècle.
L'industrie des toiles peintes s'est répandue dans toute la France; elle fait, de nos jours, la richesse et l'honneur de l'Alsace.
JSn 1843, la Manufacture vendue et morcelée, fut presque entièrement démolie; son principal bâtiment, qui seul avait
Note G
échappé à la ruine, vient aussi de disparaître.
D'un si bel établissement, il ne reste guère aujourd'hui que la petite maison du « pontde-pierre, » qui en fut la modeste origine ; .mais la mémoire d'Oberkampf remplit tous les lieux témoins de son industrie. A Jouy, son portrait est dans toutes les maisons, son souvenir vit dans tous les cœurs.
Puissent un pareil souvenir et un pareil exemple, resserrer les liens de plus en plus étroits qui unissent la famille d'Oberkampf, aux deux communes dont le nom est inséparable du sien.
Puisse ce récit, d'une viesi belle et si pure, en un siècle agité par tant d'événements, montrer, dans le travail et la probité, la source d'un succès légitime et d'une fortune honorable, et être pour quelques-uns un stimulant au travail et ua encouragement au bien! A. L.
NOTES
Noie A, page 17. La commune de Jouy-en-Josas. Extrait du Père Lbbœuf :
t Joay, dans les anciens actealatius, est appelé Joiœim ouGaudiaeum; cette terre, possédée par l'abbaye de Saint-Germain-des-Prés, au neuvième siècle, appartint à Olivier de Clis$on, et en 1533 a. la famille Pencher; en 1550 elle fui achetée par Jean Etcoublecm de Sùvrdis, qui y mourut à l'âge de quatre- vingts ans ; il fut inhumé dans l'église paroissiale, arec sa femme, Antoinette de Briyes. (Leurs statues agenouillées sont actuellement au château de Versailles, galerie de la Chapelle.)
• La terre de Jouy fut érigée en comté en 165U ; elle fut acquise par M. Berthekt, secrétaire du Roj, et la grand dauphin, fils de LouisXlV vint plusieurs fois chasser le renard dans le parc, notamment en 16TT. M. Daouin la posséda, puis M. Rouillé, ministre de Louis XV, qui la laissa à. son gendre le marquis (depuis duc) de Beuvron, de la maison d'Harcourt. >
Après la Révolution, M. Armand Séguin acheta le château et le parc ; il en détruisit les terrasses et les avenues et remplaça l'ancien édifice de briques par une construction moderne.
En 1841, )e château de Jouy fut acquis par le baroo James Mallet, gendre d'Oberkampf.
Note B, p. 102. — La Société populaire ue Jour (1793-9Ï).
La salutaire influence d'Oberkampf, avons-nous dit, se fit sentir même au plus fort de la Terreur.
Les procts- verbaux de la Société populaire montrent comment, au prix de quelques déclamations — concession- laite.-, ii l'us-irit du temps — les chefs élus de cette asso-M'ill'u id;ii:l.Jii-ai::i; i.L'ttlneiLu et Widmer allié) parvinrent a la contenir l; t a lit diriger : on a vu qu'en prononçant et maintenant l'exclusion du nommé Vo6t, la Société populaire avait fait acte de courage civil.
La Société recevait communication d'un grand nombre de décrets de la Convention nationale : l'un traitait de la circulation des grains et de l'approvisionne ment de* marchés, tel autre de la liberté des cultes, un troisième portait qu'il serait fait des offrandes à la Patrie, en chemises, bas et souliers, etc., etc.
Les nouvelles de la guerre étaient toujours reçues avec enthousiasme. Dans une de ses séances la Société, sur la motion du citoyen Oberkampf, arrête qu'elle ouvrira une souscription pour monter, armer et équiper un cavalier pour aller à la défense de la Patrie.
Le livre de Caisse de la Manufacture constate que ce défenseur de la Pat ri'.;, dit (Y rniitUi-r jacobin , fut armé de pied en cap aux frais du citoyen Oberkampf et expédié par lui à la frontière, avec la promesse d'une forte
A Jouy, en 1793, une large part est faite aux théories républicaines, mais la pratique en est fort tempérée; ainsi, nous voyons la Société populaire pouer à i'oroVf
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du jour sur la motion faite par un de suïi;!.:;'.!iï! l'-s tlti'/.'.-Mis qui riz laisir, pa- accepté la mission d'a-isivlsr un r(;jas fraternel hit par nos frères de Biî:vre-la-Montagne. Ceux-ci, de leur côté, envoient à la Société-Sœur de Jouy un message accompagné d'hymnes patrioliques (30 frimaire et 30 nivâse an n).
Le 25 pluviôse, répondant à. une lettre âa l'agent national près le district de Versailles relative au choii des citoyens suscepfitiiis il'étee einjilni/ès utilement dans les diverses fonctions de la lir/;ub!î,jue., !a '6-' :i<Uô populaire se déclare convaincue « que notre commune n'offre pas de citoyens qui réunissent les qualités nécessaires pour servir utilement la République dans les emplois designés ou la susdite lettre ; elle abonde en patriotes toujours prêts à obéir à la voix de la Patrie, mais qui seraient dea êtres déplacés s'ils étaient appelés & des fonctions qui érigent une réunion de lumières et de moyens que nous n'avons pas encore rencontrés. »
Dans la aijLiiiuu du '■■ '-C'Hùï'.' ïii u, « le citoyen Henry
in ire : . ■ ■ 1 1 ! ■ [ einp irl;- : duvoirs honorables de 1'insLruction publique dans la commune 1 ; ils ont >':tè inloph's pur acclamation — curieux hommage rendu à la nécessité dé
C'est, en effet, l'instruction largement répandue qui , mieuï que le racufier jacubin, sauvera la Patrie dans ses jours de crise ; — elle lui donnera en tout temps de bons citoyens.
NOTES
. -Dessin d'Isabey, beprêsentànt irra de Napoléon a Jour, le 20 juin
Nnms des personnages en commençant a la gauche du iteur:
- Robert Hendry, chimiste écossais.
- Jean-Baptiste Marolle, doyen des ouvriers.
- Ponté de Lombriasco, chambellan de l'Empe-
- Bertrand, général de brigade.
- Durosnel, général do brigade, aide de camp rte l'Empereur.
De Beausset, préfet du Palais.
Law de Lauriston, page de l'Empereur.
TaintiniÈs, autre page.
NapoUan, Empereur des Français, roi d'Italie. BessiÈres, maréchal de France, colonel -général de la cavalerie.
Christophe -Philippe Oberkampf, fondateur de la manufacture.
— Samuel Widmer.
— Ëmilfl Oberkampf.
— Mme Oberkampf.
— James Petineau.
— Gottlieh Widmer.
— Émilie etLaure Oberkampf.
— Joséphine , Impératrice des Français , reine 'Italie.
— Fouler, colonel des cuirassiers, écuyercavalcadour de l'Impératrice.
— Mme de Vaui, dame du Palais.
— De Courtomer, chambellan de l'Impératrice,
— Boujard, lieutenant de la vénerie.
NOTES
Roustan, mamelouck de l'Empereur
.Vn/f I), page 167.— Affaires des cotons d'Espagne. Relation de L. Kàtzenbehger.
Lors de la prohibition par l'Empereur des Miles des Indes et des calicots anglais, M. Oberkampf, s'était décidé en 1803, à faire l'acquisition du domaine de Chantemerle, à Essonues, et de ses cours d'eau, dans l'intention d'y établir une filature de coton et un tissage de calicots propres h. l'impression.
Il voulut que pendant la construction de sa filature, quelqu'un de sa maison apprit à bien connaître les qualités des cotons, et que l'on commençât les acbats. J'en fus chargé, d'abord a Paris, ensuite dans les différents ports demer, puis à Lisbonne; les qualités du Brésil étaient alors les plus recherchées ; les eipèdilions se faisaient par mer, sous pavillon neutre du Portugal.
Au moment où le général Junot prit possession du royaume, i! y avait dans la maison des Indes, àLîsbonne , de 36 à 38 mille balles de coton du Brésil ; avant son arrivée, nous y avions déjà acheté de 1000 à 1200 balles, restées déposées dans cette même maison des Indes. Le général Junot, comme gouverneur, prit un arrêté par lequel toutes ces marchandises étaient confisquées.
Sur un avis de ses correspondants, M. Oberkampf se décida à faire des réclamations auprès de l'Empereur Napoléon, qui, pour l'entendre, le fit demander aur Tuileries et d'après ses observations, donna ordre do faire lever le séquestre des cotons de Lisbonne. Pour alimenter les filatures naissantes de France, Napoléon voulait que tous les cotons existant en Portugal fussent achetés
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par les Français; H. Oberkampf lui observa que ne pouvant plus faire d'expéditions sous pavillon neutre, et les frais de transit en Espagne Étant trop élevés, les cotons reviendraient a un prix extraordinaire.
Napoléon répondit que quant au transit, il s'en chargerait, qu'on n'aurait rien à payer, que f ela ne devait empêcher personne de faire des achats à Lisbonne.
M. Oberkampf, de retour des Tuileries, me donna l'ordre de faire acheter des cotons a Lisbonne ; j'écrivis le même jour ,et fis acheter de 3 à 4000 balles au pris de 350, à 450 réaui, prii qui peu de jours après s'éleva de 800 à 1000 réaui. La plus grande partie de ces achats fut expédiée par terre, à destination de Bavonne ; 400 balles seulement restèrent à Lisbonne et à Aldea-Galega.
A l'époque où le général Junot dut faire une convention avec le commandant des forces anglaises pour évacuer le Portugal, il n'y avait encore que 200 balles arrivées à Bayonne. La malheureuse affaira de Baylen et la retraite du roi Joseph de Madrid à Vittoria, arrêtèrent nos transports ; tout fut éparpillé dans les villes et les
tlure et confisqué comme propriété française par la ju:;le de Madrid et les juntes provinciales. Les communications étaient interrompues depuisjuin 1805 ; on n'avait aucune nouvelle des marchandises ; il était probable qu'elles seraient vendues par les autorités espagnoles. Cependant l'Empereur envoyait une expédition considérable en Espagne; on pouvait encore espérer, sous les auspices de l'armée française, découvrir et réclamer une partie de sa propriété.
M. Oberkampf et M. Feray me chargèrent de trouver quelqu'un qui pût se décider a faire le voyage; on fit aussi chercher inutilement quelqu'un à Bordeaui et à Bayonne. Dan» cetétat de choses M. Feray me le proposa
KOTES. 235 pour moi-même ; M. Obeikampf ne voulut point y consentir, mais voyant que j'Étais Mon décidé, il finît par céder.
Je partis donc pour Bayonne en juillet 1808, muni des ordres du ministre de ia guerre et des documents nécessaires pour mes réclamations. Arrivé dans cette ville, personne ne voulait croire que je partirais pour l'Espagne; tous cherchaient à m'en détourner.
Je me mis en route au mois d'août, mais ne pouvant avancer au delà de. Talosa, je revins a Rayonna y attendre le passage de l'armée française. Napoléon quitta Bayonne le 4 novembre 1808; je partis de nouveau le môme jour.
J'ai assisté i la bataille de Burgos, à la prisa de Scmo- Sierra et à celle de Madrid. J'ai trouvé classées par marques et numéros dans la maison de Buena-Vista, s Madrid, 900 balles de coton appartenant a M. Oberkampfet vendues à une maison de Lisbonne ; je les ai réclamées et eipédiées dans le mois de décembre et en janvier 1809. Dans ce dernier mois j'ai été à Valladolid, où j'ai trouvé 250 balles; je suis revenu à Madrid etje suis reparti pour l'Estramadure, où j'ai été encore assez heureux pour trouver en divers endroit une partie do nos balles, qui sont arrivées il Bayonne, après avoir été en route prises pardes guêriUo» et reprises.
L'Empereur avait nommé une commission des indemnités.... Mais elle ne voulut reconnaître que les ventes faites par le gouvernement espagnol et rejeta les réclamations faites pour marchandises perdues comme résultat de guerre. Une seule partie des cotons de M. Oberkampf vendue à Badajoz a été indemnisée.
.... Ne parlant pas bien l'espagnol, j'ai fini après bien de la peine, par décider M. Mailly, dé la maison Dubrocq et O, de Bayonne, à m'acoompagner, en lai assu-
236 NOTES, rant des avantages considérables ; j'ai eu la douleur de perdre ce jeune homme, plein de rie et de santé, en le laissant a Truxillo pour aller à Mérida et à Badajoi; de retour à Truxillo, je ne l'ai plus trouvé : il avait succombé aux fatigues et aux privations. M. Oberkampf à cette nouvelle, craignant qu'il ne m'en arrivât autant, m'écrivit de quitter l'Espagne à la réception de sa lettre, et d'abandonner ses intérèls compromis: mais j'ai continué mes courses dangereuses et j'ai réussi au delà de
Je ne veux pas parler des fatigues, des tourments, des désagréments et surtout des dangers auxquels j'ai été exposé jour et nuit et à chaque instant; qui a lu des relations de la guerre d'Espagne peut s'en faire une idée ; il me reste la seule satisfaction de pouvoir dire que j'ai eu une occasion de me rendre utile à l'homme le plus respectable etle plus honorable que j'aie connu au monde, à M. Oberkampf. Signé : Lddwig Katzenberoer.
Note E, p. 216. — Le baron Raoul (depuis duc) ce Montmorency.
Très-jeune encore, il avait été à Wagrajn comme aide de camp du général Davoust; sa santé fort altérée en Pologne l'avait forcé à quitter l'armée.
Son nom ne peut être cité, sans qu'il nous soit permis de rendre un juste hommage de regrels à sa mémoire.
Cœur simple et excellent, le Duc de Montmorency conserva toute sa vie pour les amis de son enfance et de sa jeunesse, la même chaleur d'affection qui se retrouve dans son dévouement si fidèle à une royale Famille en exil. (A. L.)
i¥o!s F, p. Î20. — Lettre du colonel de Rohr. (Écrite en allemand et classée dans la correspondance
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de la Manufacture, elle ne fut traduite qu'en I8hk, par G. W.)
« A Monsieur Émile Oberkampf. • (Je ne veux pas, Monsieur, quitter les frontières de la France sans vous témoigner encore une fois toute ma gratitude pour les boutés hospitalières qui m'ont été prodiguées pendant mon séjour dans votre respectable maison. J'ai à vous remercier aussi de l'obligeance que vous avez eue de me procurer les cartes départementales qui me sont exactement parvenues après mon départ de Jouy.
• J'ai l'honneur de vous en adresser ci-joint le prix, en voua réitérant mes sincères remerclments.
• Dans toutes les circonstances de ma vie, en quelque contrée lointaine que le sort me conduise, ce sera toujours une vive jouissance pour moi si je puis apprendre que vous et votre estimable famille jouisses d'un bonheur sans trouble.
( Signé : E. deRona, Colonel commandant le régiment de la Laadtvehr prussienne, infanterie de Kurmarck. »
Note G, page 256. — Note sur Émile Ohehkàmpf, par sa sœur Mme Jules M.
• Les années de sa jeunesse s'écoulèrent dans la prospérité et la carrière qui s'ouvrait devant lui ne semblait lui promettre que des succès, mais les invasions étrangères et les crises commerciales qui en résultèrent obscurcirent cet avenir. Émile avait succédé à la direction des établissements de son père, associé à ses deuxheauifrères et à son cousin. La mort de ce dernier amena en 1821 la séparation des établissements. M. Fera? conserva la filature d'Essonnes. Jules Mallet fut rappelé à Paris par son père. Émile Oberkampf s'associa à M.Bar-
138 NOTES
bat, de Rouan, auquel il céda peu d'années après Impropriété de la manufacture de Jouy.
Ayant cessé d'être maire de Jouy, chef du 3" bataillon de la garde nationale à Versailles, membre du conseil général de Seine -et- Oise, il fit l'acquisition de la terre de Guiscard près de ftoyon, en Picardie, où il passa quelques années heureuses; sa réputation de haute probité et de capacité l'y avait précédé et bientôt, apprécié des habitants de Guiscard comme il l'était de ceux de Jouy, il fut élu membre du conseil général de l'Oise.
Lors de l'exposition des produits de l'industrie nationale, en 1819, il avait reçu le titre de baron ; ses travaux dans le Conseil des manufactures lui méritèrent la croix de la Légion d'honneur.
En 1837, porté candidat constitutionnel, il fut élu député par le collège électoral de Versailles, et sur le point d'être élu dans l'Oise, il opta pour le département de Scine-et-Oise, qui s'était souvenu du lui. Ses votes d'une complète indépendance défendirent toujours nos institutions, et en 1830, il fut au nombre des 331 députés qui déclarèrent avec courage que l'accord n'existait plus entre les pouvoirs de l'État. En juillet, à la nouvelle des événements, il accourut a Paris, et franchissant les barricades prit sa place à la Chambre parmi les courageux soutiens du pays.
Il fut quelque temps vice-président de la société protestante de secours mutuels de Paris. A quaranteneuf ans, une rapide et cruelle maladie, l'enleva à sa famille (avril 1831) '.Doué des qualitésles plus captivantes, d'un esprit vif et enjoué, Emile fut aimé de tous ceux qui jurent le connaître.
Note B. — Divers écrits sor Orerkàmpf.
Notice sur Chr. l'h. Oberkampf, par M. Philippon, 1815.
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NOUVELLE SÉRIE
> Si vous n'aimez pas les solides lectures, écrivait Mme de Sévigné à Pauline de Grignan, votre esprit aura toujours les pâles couleurs. » Ce conseil nous a vivement frappés, et le succès de la Bibliothèque rose, que nous publions pour les enfants de Cinq à quatorze ans, nous a donné la pensée de ne pas abandonner notre jeune public, lorsque le choix des lectures devient plus difficile et plus sérieux.
Nous commençons donc aujourd'hui une troisième série spécialement destinée aux adolescents de quatorzeà dix-huit ans, de l'un et de l'autre sexe.
Nous nous proposons de donner, dans cette troisième série, une large place aux chefs-d'œuvre de l'esprit humain, aux voyages et à l'histoire.
Des chefs-d'œuvre de l'esprit humain nous ne prendrons que ce qu'ils contiennent d'irréprochable pour la morale et pour le goût; des résumés remplaceront les passages omis. Nous nous attacherons surtout à reproduire les épisodes célèbres,
auxquels la pensée est incessamment ramenée par les poètes, les sculpteurs, les peintres de toutes les époques et de tous les pays qui y ont puisé tant d'inspirations. — Déjà nous avons publié l'Iliade et VOdysm'e, Don Quichoije, G'! Blas, 1rs Œuvres elmsics de Bernardin de Saint-Pierre etdeXavierdeMaistre. — Nous mettons sous presse un Virgile et un choix 'de Molière. Dix autres volumes sont en préparation.
La Sibérie, par M. de Lanoye, la Vie chez les Indiens, par M. Catliu, Pompéi, par M. Marc-Monnier, ont inauguré les voyages.
Enfin, M. Feillet, dont l'Institut a récompensé un travail considérable sur notre histoire nationale , La misère au temps de la Fronde et saint Vincent de Paul, s'est chargé de diriger, pour cette troisième série, une collection des grands Mémoires de l'Histoire de. France, abrégés à l'usage de la jeunesse.
Notre époque est le siècle de l'histoire étudiée dans les documents originaux : une ardente curiosité entraîne tout le monde vers les récits de ces écrivains qui, dans le langage de nos pères, font pour nous, à de grandes distances, revivre les passions et les événements; œuvre vivante qui attache et émeut bien plus fortement que l'histoire, résumée ou écrite par un historien postérieur.
Nous n'avons pas besoin de dire que sans altérer le teste des écrivains, M. Feillet, qui a fait comme directeur de l'un des cours les plus importants de Paris pour l'éducation des jeunes filles, ses preuves de tact et de goût, supprime soigneusement toutes
3es pages scandaleuses ou même libres do ces confessions quelquefois effrontées. Retranchant également les détails inutiles ou les considérations trop graves, il ne laisse que ce qui peut intéresser son jeune public, et l'habituer peu à peu à des lectures élevées, le nourrir de ce que les anciens nomment si bien * la moelle » des livres.
De courtes notes historiques et critiques éclaireront les passages difficiles et enseigneront les mérites principaux de ces œuvres où, de l'aveu même des étrangers, la France ne compte pas de rivale.
Les illustrations qui orneront ces mémoires seront empruntées à des documents authentiques que M. Feillet recherche avec soin dans les manuscrits et miniatures de l'époque, dans le cabinet des estampes ou des médailles de la Bibliothèque impériale, dans les collections du Louvre, et dans tous nos musées.
Déjà ont paru les Mémoires du cardinal de Rets ornés de trente-cinq vignettes ; Y Histoire du chevalier Bayard sans peur et sans reproche par le loyal serviteur est sous presse. Nous comptons publier successivement : Épisodes et portraits extraits des Chro- ■iiiqats de Froissart, Mémoires de Saint-Simon, etc.
Puisse cette collection, avec notre Bibliothèque des merveilles, contribuer à donner à la jeunesse * ces habitudes de curiosité élevée qui soot le charme de la vie et qu'on trouve toujours le temps d'entretenir, quand on en a de bonne heure contracté le goût. »
OUTRAGES DÉJÀ PUBLIÉS
Bernardin it Baint-Plerre : OEvvrtt choMct. 1 vol. fto vignettes.)
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